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Prologue

Personne ne savait depuis combien de temps le palais du pacha Bouhad avait commencé à s’étendre. Six mois ? Ou davantage ? Depuis lors, il se passait de drôles de choses à Karnab la Magnifique. Des pâtés de maisons disparaissaient, littéralement engloutis, pour laisser place aux nouvelles dépendances du palais.

D’ailleurs, était-ce un palais ou une forteresse ? Avant d’y entrer, Teyar avait essayé d’en faire le tour. En vain. L’édifice paraissait sans fin, sans forme définie… et sans issues. À l’est et au sud, une grande muraille sinuait contre des demeures qu’elle semblait vouloir repousser. À l’ouest, ses contours se fondaient dans le souk. Le battant laqué de la porte d’entrée principale, sur la façade nord incrustée d’onyx, restait obstinément clos. Il ne s’ouvrait que pour laisser passer des sacs de provisions, des barils de vin de ronce, ainsi que les quelques prostituées qui osaient encore se risquer à l’intérieur.

Les rumeurs à son sujet étaient nombreuses et terrifiantes. Teyar s’était résolu à ne pas les écouter – sinon, tout son courage l’aurait fui et il aurait renoncé à son projet : pénétrer à l’intérieur par une fenêtre accessible d’une ruelle discrète, à minuit. La Guilde des Larrons avait été très claire : s’il voulait continuer à faire partie de la corporation, il devait mener son expédition cette nuit même. Teyar s’était taillé une solide réputation dans le métier. Voyant dans l’injonction une occasion de progresser dans la hiérarchie de la Guilde, il n’avait pu refuser.

Et la nuit était tombée. Une nuit étrangement grasse en cette saison, sans étoiles ni lune, d’une opacité menaçante, presque palpable.

— C’est là-dedans qu’on a dû tailler mes bandelettes, grommela-t-il en vérifiant une dernière fois leur ajustement.

Elles dissimulaient son visage maigre, ne laissant qu’une fente horizontale pour les yeux, aussi étroite que celle d’un heaume de chevalier.

C’étaient les dernières paroles qu’il s’accordait. Il vérifia que les longues bandelettes de surah noir, qui constituaient son seul vêtement, ne laissaient aucun pouce de peau visible. Elles collaient à son corps, épousant sa musculature longiligne. Il les avait achetées à un magicien une petite fortune, le solde d’une année de larcins. Les symboles qui recouvraient la face intérieure, en contact avec la peau, étaient censés le mettre à l’abri de tous les sortilèges agressifs utilisés pour protéger une maison. Teyar avait testé son efficacité sur un charme que les bourgeois appliquaient à leurs portes de celliers ; sous son action, les vêtements que vous portiez rétrécissaient soudainement, vous enserrant jusqu’à l’étouffement ou l’écrasement de la cage thoracique. Les bas-fonds de Karnab grouillaient de voleurs couturés de balafres, cicatrices de ce qu’ils avaient dû s’infliger à eux-mêmes pour échapper au piège. Certains ne supportaient d’ailleurs plus aucun vêtement et vivaient nus dans des tonneaux, comme des mendiants. Il y avait aussi des gardiens passe-muraille hantant les parois et vous chuchotant des menaces de mort ou des malédictions à l’oreille. La tenue magique avait surmonté l’épreuve, mais le palais du Sar-pacha Bouhad devait receler des sorts bien plus puissants.

Il entreprit d’escalader le mur en prenant appui sur les saillies et les bas-reliefs. Ses bras démesurés l’aidaient considérablement, mais l’effort qu’il dut fournir pour accéder au deuxième étage, où il avait repéré l’ouverture, le couvrit de transpiration. Il espéra que l’humidité ne décolorerait pas les formules magiques.

Allons, se morigéna-t-il. Si je commence à craindre cela, mon ombre finira par me faire crever de peur.

Il courait surtout le risque d’accroître la sudation. Son ascension touchait à sa fin. À la seule force des poignets, il se hissa sur un parapet de terre cuite moulée, donnant sur un mince balcon juste assez large pour lui. Néanmoins, il resta accroupi, en équilibre sur l’appui crénelé, telle une gargouille géante sur le point de chuter : les balcons écraseurs, qui se rabattaient subitement contre les fenêtres, constituaient la défense la plus courante contre les cambrioleurs.

La fenêtre ne possédait qu’un vantail en verre dépoli. Crocheter le loquet récemment huilé se révéla plus difficile que prévu ; il dut s’y reprendre à plusieurs fois. Ses doigts glissaient, et une écharde se logea douloureusement sous l’ongle de son pouce. Teyar se retint de le porter aux lèvres : cela n’aurait fait qu’ensanglanter la bande de surah qui masquait sa bouche.

Enfin, un déclic signala l’ouverture. Il poussa le vantail puis se glissa dans l’entrebâillement.

La véritable besogne ne faisait que commencer. Il ignorait tout de la disposition intérieure. D’ordinaire, avant un coup, il choisissait un domestique et s’arrangeait pour le faire parler, dans une taverne. Le plus souvent, cela suffisait. Parfois, il se voyait contraint d’user de la force pour extorquer les renseignements voulus. Mais les serviteurs de Bouhad ne sortaient jamais. On ne voyait que des gardes engoncés dans des armures de cuir pétrifié, postés en permanence devant l’entrée, le visage muselé derrière un casque qui semblait moins fait pour les préserver d’un coup de sabre que pour les empêcher de parler. Teyar ne savait même pas où se trouvait l’entrée. Des dizaines de salles et de couloirs devaient l’en séparer ; et dès qu’il aurait mis la main sur le trésor convoité, il devrait trouver un moyen de sortir.

Il aboutit dans une salle plongée dans les ténèbres. Des années de pratique avaient doté Teyar d’une faculté qui lui permettait, à partir de l’air dérangé par ses mouvements, d’évaluer l’environnement immédiat : c’était un petit réduit tout en bois, de trois ou quatre mètres carrés, très haut de plafond. Ses sandales de feutre firent craquer une latte de parquet. D’un geste leste, il extirpa de sa ceinture une bande à charme mineur, dont il gratta une extrémité. Une lueur bleutée inonda la pièce. Il ne s’était pas trompé. Dans un coin se pressaient des balais et d’autres outils de nettoyage. Teyar saisit un manche et y enroula la bandelette. Puis, il ouvrit la porte. Personne.

Il remonta un couloir lambrissé de bois précieux, traversa une salle vide. L’air était mort et confiné, comme si cet endroit n’était plus habité depuis des siècles.

Comme s’il n’avait jamais été habité, rectifia-t-il en son for intérieur. En un éclair, cette sensation se changea en certitude. Réprimant un frisson, il s’engagea dans un corridor qui s’enfonçait dans les entrailles de la bâtisse. Un long hurlement enfla devant lui. Les sens exacerbés de Teyar le perçurent comme un courant sinueux, qui le palpait avec soin avant de poursuivre son chemin.

Ce n’est pas un sort, essaya-t-il de se persuader. Ni le dernier cri d’un moribond. Les lieux sont si vastes que les courants d’air se bouclent sur eux-mêmes, et charrient ces sortes de bruits. Celui-là n’était que le couinement d’une porte, à l’origine.

Lorsque le hurlement se renouvela, faisant clignoter sa torche, il n’en était plus aussi sûr. Mais il était trop tard, désormais, pour faire marche arrière. Teyar avait tout investi dans sa tenue magique. Il devait revenir avec un butin, n’importe quoi.

Jusqu’à présent, il n’avait rien remarqué d’intéressant. Pourquoi tant de pièces, quand on n’a rien à y mettre ? Tout ce vide n’était pas naturel – et contre la tradition de Karnab qui consistait à coloniser tous les lieux pour y entasser objets et êtres vivants. Le châtelain, Sar Bouhad, avait-il tout vendu ? Il savait bien que non. Rien ne sortait du château. Et maintenant qu’il y pensait, aucun voleur ne s’était jamais vanté d’y avoir dérobé quoi que ce fût.

Le seul mobilier se composait de chaises et de tabourets bas, d’une facture curieuse, non dénuée d’une beauté morbide. Une housse de peau retournée et cirée les gainait, comme s’il s’agissait d’animaux que l’on avait chassés puis naturalisés, conservant leur ossature comme montants.

Je n’en tirerai rien.

Il devait aller plus loin. Cela faisait dix minutes qu’il déambulait au hasard, sans rencontrer âme qui vive.

Bah, ce n’est pas moi qui m’en plaindrai !

Il pénétra dans une salle de parchemins. Des rouleaux à demi dévidés de pelures jaunâtres tachées de marron, semblables à des lambeaux de peau de vieillard, jonchaient les étagères. Leurs caractères étaient délavés, sans doute d’avoir été trop lus.

Teyar avisa une porte dans le fond, ornée d’un cloutage artistique. Les gonds grincèrent, et Teyar regretta de ne pas avoir emporté sa burette d’huile, qu’il réservait aux expéditions nocturnes. Pour l’occasion, il s’était équipé du strict minimum, sa tenue magique et un poignard. Ni sac pour le butin, ni marteau, ni outil d’aucune sorte.

La porte cloutée ouvrait sur une vaste galerie dallée de marbre, aux murs chargés de fresques grossières et de lampes à pétrole fixées aux piliers de façon à prolonger le dessin des fresques. À intervalle régulier, étaient disposées de grandes poteries décorées au jus de lentisque et à l’ocre de pentacles pour éloigner les djinns qui avaient tendance à trouver refuge dans n’importe quel récipient. Teyar se glissa derrière l’une d’elles. Le sol à damier crissa sous ses pas, et le voleur s’aperçut qu’il marchait sur une fine couche de poussière de stuc, imprimée de nombreux piétinements. Il n’eut pas le temps de s’en étonner : des bruits de pas pesants résonnèrent, à l’extrémité droite de la galerie. Teyar se rencogna.

Une troupe se dirigeait vers lui, marchant en cadence, transportant quelque chose d’encombrant. Teyar vit apparaître une dizaine de créatures simiesques à face aplatie, aux yeux réduits à des fentes, que la courte taille et les jambes torses apparentaient à des nains. On les aurait dit taillées dans de vieilles souches plutôt que dans de la viande… C’étaient des pelotes de muscles, aussi larges que hautes. Une queue courte et poilue dépassait de leur saroual.

Le voleur se dit que s’il tombait entre leurs mains noueuses, ils n’auraient aucun mal à le tuer. Il doutait que la lame de son poignard pût entamer leur épiderme, aussi épais qu’une cuirasse. Une couche de poudre de plâtre, pareille à celle du sol, les saupoudrait. La plupart arboraient le collier de possession du marché aux esclaves. Huit nains supportaient un madrier pesant au bas mot six cents kilos. Un neuvième, assis à califourchon sur la pièce de bois, les exhortait à se dépêcher. Des amulettes, probablement destinées à protéger le cortège des sorts courants, constellaient son saroual et l’alourdissaient d’une bimbeloterie tintinnabulante de sachets, d’anneaux gravés, de fioles accrochées par des lanières.

— Bande de fainéants, le Maître veut des résultats plus rapides, sinon la moitié d’entre vous serviront de repas aux démons avant la fin de la nuit ! Attention à ne rien écorner… La dix-septième annexe sud-ouest n’est pas encore achevée. Et le sous-sol qui n’avance pas !

Le trottinement lourd s’accéléra, moins – semblait-il – pour obéir que par la crainte que le lieu inspirait. Teyar attendit que le cortège ait dépassé le coude de la galerie, puis il reprit son souffle. Il était en nage. Aucune trace de pièces de vaisselle en étain, de coffres remplis de dunars ou de joyaux, de murs incrustés d’émeraudes et de jades… Son instinct lui criait de repartir sur-le-champ. Agacé, il fit taire sa voix intérieure. Deux heures durant, il s’échina à explorer le dédale, avec l’impression de tourner en rond, à l’instar d’une souris dans un labyrinthe d’amuseur de foire.

Vides, toutes vides ou à peu près ! Tout le palais n’est-il qu’une coquille creuse ? Les membres de la Guilde ne voudront jamais le croire.

Il regagna la galerie de marbre. Deux convois le dépassèrent. Le premier transportait des sacs de mortier, l’autre du bois de menuiserie, des moellons équarris, des clous et des chevilles en vrac.

À l’instant même où il s’apprêtait à renoncer, il s’aperçut que quelque chose n’allait pas. Il venait de franchir une porte et de la refermer sans bruit lorsque, pris d’un funeste pressentiment, il pivota pour rebrousser chemin.

Par la Main Coupée !

Il n’y avait eu ni déclic de serrure, ni loquet tiré. Pourtant, la porte refusa de s’ouvrir.

La tenue… Elle devait me garantir l’immunité contre les sorts. Que s’est-il passé ?

N’y tenant plus, il déroula une bandelette de son avant-bras, sur trois pouces… Horreur ! Un film noirâtre et visqueux enduisait sa peau. Les précieuses incantations écrites s’étaient diluées dans la sueur ; des caractères pointus remuaient faiblement, comme des insectes en train de se noyer. Quand Teyar avait acheté les bandelettes, on lui avait recommandé de ne pas examiner les inscriptions, car elles se défaisaient au bout de quelques instants sous le feu du regard humain. Les scribes-magiciens qui les avaient transcrites portaient, selon le marchand, d’épais bésicles de verre filtrant. Le voleur n’avait fait qu’entrevoir une étrange écriture torturée, faite de courbes brutalement rompues par des triangles pleins, rappelant des pointes de flèches… L’ensemble évoquait davantage un champ de bataille qu’un texte.

Et ce qu’il voyait était rien moins qu’une déroute. Le voleur ne se trouvait à présent guère plus en sécurité ici que dans une forêt infestée d’ours et de shakkas.

Il essaya d’autres portes, fermées elles aussi. Là ! L’une d’elles s’ouvrit, le laissant entrer dans une sorte de râtelier ou de salle des prières garnie de sièges. Teyar tenta d’en bouger un, mais ils étaient collés aux dalles.

Il s’immobilisa.

Qu’y a-t-il encore ?

Impossible de décoller les jambes du sol. Teyar oscilla, au bord du déséquilibre. Le premier instant de stupeur passé, il se démena comme un beau diable, soufflant et ahanant, mais ne parvint pas à faire glisser ses pieds d’un millimètre. Ils s’étaient soudés à la dalle. À l’aide de son poignard, il essaya de déchirer ses sandales de feutre, mais il ne réussit qu’à se faire vilainement saigner.

Il ne comprit que deux minutes plus tard, lorsque des picotements désagréables lui remontèrent le long des mollets. Le sort sur lequel il avait trébuché ne consistait pas simplement à immobiliser les intrus. La même dalle octogonale, légèrement plus sombre que les autres, supportait tous les sièges du râtelier.

Un déluge de feu lui perfora les chevilles, comme si deux piques lui avaient crevé les talons et se frayaient un chemin à travers ses cuisses. Suffoquant de douleur, Teyar lâcha son poignard. Ses mains touchèrent la dalle, s’y collèrent aussitôt. Alors, ses os commencèrent à se déboîter, pour se réagencer. La métamorphose poursuivit son cours, indifférente aux halètements de souffrance de l’homme emprisonné – qui s’interrompirent lorsque la cage thoracique s’aplatit, broyant les organes, pour former un dossier. Dans un horrible bruit de succion, la dalle digéra la chair, puis sécréta un liquide qui durcit la peau de l’intérieur, la tanna et la changea en un cuir doux sur lequel quelques lettres noires rampaient toujours, à l’agonie. Elles non plus ne tarderaient pas à mourir. Quand la transformation s’acheva, le râtelier comptait un siège de plus.

À une lieue de là, par-delà des centaines de murs de rocaille, une créature, mi-homme mi-statue, ouvrit les yeux.

Un de plus, songea-t-elle.

Et elle déglutit.


Chapitre I

Mains dans les poches, Alaet se promenait au gré des rues encombrées d’une populace hétéroclite. Sa taille le faisait souvent confondre avec un homule, illusion dissipée dès qu’il ôtait son chapeau à large bord. Contrairement aux homules, il n’avait pas d’oreilles pointues. Ses vêtements étaient d’un vert d’eau saumâtre, et il portait rapière au côté. Son visage rondouillard encadré de cheveux bruns, très mobile et orné d’une petite moustache, n’inspirait qu’une confiance toute relative. Son nez retroussé paraissait toujours en activité – et les rues de Karnab ne manquaient pas d’odeurs de toute sorte.

Les fossettes de ses joues indiquaient un caractère naturellement porté à sourire, mais ce matin, la morosité générale avait déteint sur lui. Les gens ne s’arrêtaient pas pour discuter et filaient, le regard fuyant, le nez sur leurs chausses.

Quand on l’interrogeait sur ses origines, Alaet se montrait très prolixe. Cependant, il ne servait jamais la même histoire. Il lui arrivait souvent de se perdre dans ses propres mensonges. Parfois, il se présentait comme le fils bâtard d’une humaine et d’un guerrier quart-elfelin ayant vécu au Troisième Cycle ; une autre fois, il était né des amours d’une déesse et d’un dragon transformé en homme, et ceux qui l’avaient élevé habitaient la chaudière creuse du soleil. Sous l’effet d’une prise de korda noir, il prétendait avoir tué son père, devenu fou après avoir été piqué par un orélan.

Karnab était son seul amour. On s’accordait à dire qu’elle était le centre géographique du monde, ce qui était manifestement faux. Toutefois, elle recelait sans aucun doute les souks les plus abondants, les palais les plus splendides, les magiciens les plus puissants et la magistrature la plus corrompue de Wethrïn – en bref, ce que la civilisation avait à offrir de meilleur en un monde comme celui-là.

Et pourtant, depuis quelque temps, une ombre s’était étendue sur Karnab et la grignotait subrepticement. L’air bourdonnait d’une force nocive. L’ambiance du souk s’en ressentait, même si personne n’en avait clairement conscience. Nul ne semblait plus se préoccuper des préparatifs du carnaval qui devait avoir lieu deux semaines plus tard. Les gardes se déplaçaient par trois, comme au temps des émeutes. Des rixes éclataient sans raison, des commerçants au naturel calme s’emportaient pour un rien. Au début de la matinée, un gamin avait été surpris sur les bords du canal, en train de dérober un cactus sculpté en forme de lutin bénéfique. D’un coup de sabre, le vendeur lui avait tranché la main gauche au niveau du poignet. La main était tombée à terre, étreignant encore le lutin végétal.

Les déambulations d’Alaet le menèrent sur la place de la Pierre Folle, devant la Taverne de L’Étrangleur. Des cages étaient scellées dans les piliers d’angle, et les passants avaient toute liberté de jeter des graines aux oiseaux pour les faire siffler. La fontaine au centre de la place distillait une eau pure, mais Alaet avait envie d’une pinte de vin de ronce adouci de miel.

La source de la fontaine coulait d’un bloc d’anthracite ovoïde grossièrement taillé, fendu en deux dans le sens de la hauteur. Un jour reculé, le monolithe était tombé du ciel, s’était ouvert en percutant le sol, et une eau claire en avait jailli. L’eau, comme chacun sait, est le sang des pierres et des montagnes. Sans doute, pour une raison inconnue ou par simple jeu, le bloc de pierre avait-il été arraché de la lune par des Titans sélénites et projeté en ce lieu. Plus tard, les premières maisons de Karnab s’étaient établies. La ville avait grossi au hasard des invasions et des migrations. La source, elle, n’avait jamais tari.

Alaet n’aperçut pas tout de suite les deux hommes qui l’avaient pris en filature. Sans qu’il s’en rende compte, ses enjambées s’étaient allongées. Ce n’est que lorsqu’il fit le tour de la fontaine, au centre de la place, qu’il les identifia comme des membres de la Guilde des Larrons. Leur air faussement dégagé, mais surtout leur regard en perpétuel mouvement, ne trompaient pas.

L’un d’eux portait, aux poignets et au cou, les traces anciennes d’un carcan de combat, qui trahissaient un séjour prolongé dans les cachots souterrains de la ville. Les gardes-chiourme avaient coutume d’organiser des luttes entre prisonniers qu’ils enfermaient à cette fin dans des carcans garnis de pointes. Celles-ci duraient de deux à huit heures selon l’ampleur des paris. Le larron avait survécu à ce traitement et pouvait donc se révéler dangereux. Quant au second, il avait la mine d’un détrousseur de cadavres et la main droite posée sur le pommeau d’un cimeterre.

Alaet se détourna de la Taverne de l’Étrangleur, pour s’engager dans une des rues crottées du Cloaque. Elle était bordée de colonnes cerclées d’anneaux de bronze, sur lesquels étaient gravées des bénédictions en faveur de la ville. En dépit des superstitions, les voleurs n’avaient pu résister à la tentation de racler ces anneaux, et il n’en restait presque plus rien. Alaet connaissait les bas-fonds comme sa poche, il pourrait les semer sans difficulté. Mais la curiosité l’aiguillonna. Voleur indépendant, il tâchait de ne pas courroucer la Guilde par des profits trop importants. Récemment, les affaires n’avaient pas été bonnes et il songeait à quitter Karnab pour tenter sa chance dans le Nord. Alors, que lui voulait-on ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

Alaet descendait avec nonchalance une ruelle en pente douce, crissant de ciseaux de coiffeurs en plein air en train d’officier. Il déboucha sur une petite place encombrée d’étals, de roulottes et de tapis. Une tour carrée, surmontée d’un toit mamelonné, ponctuait chaque angle de la place. Il accéléra brusquement, tourna dans la première ruelle à gauche donnant sur des thermes aux murs pavés de carreaux aux dessins géométriques, et se cacha derrière la tenture croûteuse d’un marchand de pendeloques en pâte de verre. Un déboulé précipité retentit quelques secondes plus tard.

— Par les vergetures de mon cul, ce gendelet nous a échappé ! Valec va être furieux.

Alaet grogna en son for intérieur. Il détestait être traité de gendelet, cet insecte à forme humaine qui infestait les sous-bois et formait l’une des sept espèces majeures de Wethrïn ; des montreurs du souk les faisaient combattre, revêtus de minuscules armures de cuir, des scorpions et des araignées. Il préférait Alaet l’Audacieux, Alaet l’Intrépide ou l’un des dix-neuf noms qu’il s’était attribués.

Bah, ce ne sont que des ignorants !

Il suivit à distance les deux larrons qui s’en retournaient en maugréant. Ceux-ci remontèrent les venelles qui sinuaient entre les maisons délabrées du Cloaque, jusqu’à l’un de ces chapiteaux de roseau ciré qui servaient de hangars provisoires aux arrivages de marchandises fraîches, se dressant dans un terrain vague entre des palissades aveugles. Alaet s’approcha. Alentour, l’endroit désert n’offrait aucune cachette possible. Un vent froid courait au ras du sol, avec le sifflement d’une faux. Alaet s’enhardit et se glissa par une porte entrebâillée. Ces hommes avaient évoqué le nom de Valec. Qui était-il ? Il fallait en avoir le cœur net.

Un déclic se produisit comme la porte se refermait dans son dos – et le piège avec elle. Une voix s’éleva :

— C’est bien, vous deux. Disparaissez. Et toi, Alaet, avance.

Alaet n’avait guère envie d’obéir – mais plutôt de prendre ses jambes à son cou. L’homme connaissait son nom, et Alaet eut un moment de fureur contre lui-même, de s’être fait capturer si aisément. Le crissement d’arcs bandés lui parvint de différents points, le dissuadant de fuir : au moindre geste suspect, une flèche se ficherait dans sa poitrine. Un remous dans la pénombre lui donna l’impression d’être tombé dans un égout, d’y être encerclé par des rats.

Une à une, des lampes papillotèrent, répandant des flaques de lumière jaune. Alaet embrassa l’espace d’un coup d’œil. Il se tenait dans une arène. Des gradins avaient été disposés et croulaient de voleurs.

Une bonne partie de la ville se trouve réunie ici, songea-t-il en s’avançant. Il y avait même des représentants de la Compagnie des Mendiants et des Sots. Une silhouette trônait sur un siège en acajou, probablement tiré d’un palanquin. Tout d’abord, Alaet eut du mal à se focaliser sur elle, comme s’il la regardait à travers le fond d’une bouteille. Ou plutôt, comme si elle se déplaçait à la périphérie de sa vision.

L’effet se dissipa, et celui qui se tenait sur le fauteuil ne fut plus qu’un homme mince, richement vêtu. Un turban de pacha enveloppait le haut de son crâne. Il éclata de rire.

— Ne sois pas surpris. Il faut quelques secondes pour me voir tel que je suis. Mon nom est Valec, mais tu dois le savoir. Pour diriger la Guilde des Larrons, il faut être assez habile pour voler la virginité d’une femme sans qu’elle s’en aperçoive. Moi, de surcroît, je possède ce don particulier qui fait que mon image se dérobe quelques instants aux yeux de quiconque me regarde en face. Pour les moins attentifs, je suis éternellement flou. Ma propre mère, paraît-il, ne m’a pas reconnu.

Une salve de ricanements ponctua sa phrase. Il la stoppa d’un mouvement péremptoire.

— Que me voulez-vous ? hasarda Alaet.

— Tout d’abord, je veux que tu nous divertisses. En ce qui te concerne, tu peux considérer cela comme une épreuve. Si tu en sors vivant, tout s’éclairera. Nous aurons loisir de discuter après le spectacle que tu vas nous offrir. Marionnettistes !

La rumeur des gradins s’amplifia. Alaet tira sa rapière. Quelque chose descendait du plafond. Il leva les yeux et comprit en une fraction de seconde de quelle sorte de divertissement il s’agissait. Des passerelles branlantes, sur lesquelles se greffait toute une machinerie de poulies et de cordes, parcouraient le plafond de l’arène. Une vingtaine d’opérateurs étaient postés à des endroits stratégiques et commandaient à trois pantins de la taille d’Alaet, recouverts d’armures, aux mains de cire prolongées de dagues et d’épées. Les opérateurs étaient des hommes-araignées possédant quatre bras démesurés, aux longs doigts délicats mais que l’on devinait pleins de force. Les pantins touchèrent le sol avec une légèreté lunaire. Leurs têtes étaient de vrais crânes surmontés de cimiers boulonnés aux tempes.

— Si nous discutions plutôt ? s’exclama Alaet.

Des sifflets lui répondirent. Quant à Valec, il était redevenu invisible. L’heure n’était plus aux tergiversations, celle des armes avait sonné.

Un pantin se déplaça dans sa direction d’une démarche flottante. Il attaqua mollement, d’un coup de pointe qu’Alaet repoussa d’une pichenette. Mais la dague jaillit de nouveau et érafla la manche du voleur.

Elle doit être empoisonnée ! Voilà pourquoi les coups n’ont pas besoin d’être appliqués avec force. Une simple écorchure…

Il recula en hâte. Dans sa retraite, il heurta une autre marionnette qui approchait par-derrière ; elle se préparait à assener un coup de taille. Le coup ne porta qu’en partie, entaillant le bras d’Alaet. Le mannequin articulé se mit à distance ; les trois pantins formaient un triangle autour de lui.

Le jeune homme fixa l’entaille sanglante. Son regard brilla d’une étrange lueur.

— Ils veulent du spectacle, fit-il entre ses dents. Ils vont être servis.

Il s’approcha du troisième pantin, affublé d’une masse d’arme, une boule osseuse de tricorne pourvue d’un long manche qu’il maniait à deux mains. La rapière d’Alaet se fraya un chemin entre les bras recouverts de toile du pantin et sectionna les attaches. Celles-ci remontèrent en claquant comme des fouets, tandis que les bras tombaient sur le sol. Un murmure consterné courut dans les gradins, mais Alaet eut droit à quelques applaudissements. Les hommes-araignées, sur les passerelles, s’activèrent de plus belle. Les fils se ramifiaient en une véritable toile. Les pantins convergèrent, obligeant Alaet à rompre l’engagement. Le pantin démembré fut hissé hors d’atteinte.

Les deux autres fondirent sur lui en même temps. Leurs mouvements avaient acquis une dextérité surprenante, et Alaet n’eut que le temps de se baisser. Une épée lui trancha une mèche de cheveux, avant d’enfoncer la moitié de la tête du second pantin. Le voleur roula sur lui-même, bouscula les jambes du premier, lequel, retenu par en haut, ne parut pas s’en apercevoir. Lorsqu’il se redressa, ils attaquaient de nouveau. Les minutes qui suivirent furent occupées à esquiver les attaques du duo d’étranges bourreaux. Leurs coups étaient sans force, mais les lames redoutablement aiguisées. Les avant-bras d’Alaet en portaient plusieurs marques cuisantes. Au moins, cela prouvait qu’aucun poison ne les enduisait…

Le pantin à la figure déchiquetée passa à l’offensive. Alaet para avec toute la rapidité dont il disposait et avança de façon à se coller à l’armure. Il attrapa le bras à la dague puis l’arracha de son logement, brisant la main en cire. En quelques coups, la marionnette fut réduite à un tronc frémissant, oscillant au bout de ses fils.

— Rassurez-vous, grogna-t-il à l’assistance grondante, la boucherie sera bientôt terminée.

Les premiers rangs avaient sorti des poignards qu’ils piquaient en cadence sur leurs sièges. Alaet se demanda s’il se sortirait, cette fois, de ce mauvais pas. Ces faux guerriers n’arrivaient pas à sa hauteur, mais contre cinq cents voleurs armés, il n’avait guère de chances.

Le dernier adversaire, réalisa-t-il, serait beaucoup plus difficile à vaincre. Tous les opérateurs le manœuvraient, multipliant ses réactions et la portée de ses coups. Il avait désormais la férocité et la dextérité d’un être vivant.

Les quelques minutes de combat suffirent à épuiser le petit homme. Les spectateurs retenaient leur souffle. Tout n’était pas joué.

Le pantin attaqua. Alaet ne para pas le coup. Il se déroba et roula comme la première fois, avec l’intention de déséquilibrer le pantin. Les hommes-araignées sourirent et firent reculer celui-ci…

Alaet se redressa, rengaina sa rapière et se détendit dans l’espace. Le public le vit prendre appui sur le casque du guerrier articulé, et grimper aux cordes commandant les mouvements. En un instant, il foula les planches branlantes d’une passerelle. Les hommes-araignées sifflèrent de peur, emmêlant leurs doigts et se bousculant pour fuir. Alaet chercha des yeux une ouverture dans le toit, par où il pourrait s’évader.

Il n’en eut pas le temps. Toute la passerelle oscilla sous ses pieds, avant de se dérober. L’air résonna d’un grand craquement. Alaet chuta au milieu de débris de planches qui meurtrirent ses membres et ses côtes. La chute fut rude.

Quand il se releva, les yeux clignotants et le dos rompu, les voleurs l’entouraient. Dès qu’il s’était hissé hors de portée, ils avaient tranché les câbles qui maintenaient debout les montants de la passerelle. Tout l’édifice s’était effondré.

— Laissez-le ! clama la voix de Valec. Il a mérité de survivre… pour le moment.

Il apparut devant Alaet.

— Il est temps de t’exposer la situation.


Chapitre II

Je t’ai fait venir parce que Karnab est un animal malade, et cela à cause du château de Bouhad. La Guilde en a assez que ses meilleurs éléments disparaissent. Ce maudit palais agit à la manière d’un aimant sur nos esprits, par le défi permanent qu’il représente. Teyar lui-même y a succombé. Nul ne sait exactement ce qui se trame en ces murs. Au début, des négociants ont essayé de soudoyer les factionnaires de l’entrée, afin de rencontrer le Sar-pacha. En vain. Ceux qui ont insisté ont dû faire retraite en vitesse, les gardes les ayant menacés de leur éplucher la peau du cul. Les seuls marchands acceptés à la porte du palais sont les vendeurs d’esclaves.

Alaet croisa les bras, provoquant un remous de cliquetis d’armes derrière lui. Ses muscles se nouèrent d’appréhension, quand il s’aperçut que sa rapière avait disparu de son fourreau.

— Teyar était votre voleur le plus habile, et il n’est jamais reparu. Qu’est-ce qui vous fait croire que je réussirai, ou même que j’accepterai ?

L’homme afficha un sourire dépourvu de gaieté.

— On ne dit pas non à une guilde qui entretient de si bonnes relations avec la Confrérie des Assassins. Tes incartades et ton inconduite générale nous ont déjà assez nui. Je serais ravi d’offrir cent dunars à celui qui me rapportera ta tête décollée du corps. Ce n’est pas une offre que je te fais. C’est un moyen pour toi, si tu triomphes, de rester en vie.

Alaet lissa ses moustaches fines. Le ton du chef des voleurs ne souffrait aucun marchandage. Inutile donc de finasser.

— Le défi n’est pas la seule raison qui vous pousse à m’envoyer là-dedans, n’est-ce pas ?

Le chef de la Guilde acquiesça de mauvaise grâce.

— En effet. Karnab jouit d’une paix profitable à tous, depuis la fin de la Guerre des Territoires, il y a deux siècles ; tous, marchands et voleurs confondus. En six mois, des dizaines de maisons ont disparu, achetées par Bouhad ; le parc du Belvédère n’est plus qu’un souvenir. Sa fortune immense le lui permet, mais il doit user d’autres méthodes. Il a à son service les meilleurs sorciers de Wethrïn, qu’il a fait venir à grands frais. Si cela continue à cette cadence, le Cloaque et le souk n’existeront plus avant la fin de l’année – et notre repaire avec eux. Les autorités ne réagissent pas ; en réalité, elles crèvent de trouille car l’influence de Sar Bouhad est restée intacte. Ce n’est pas la première délégation qui se perd dans les méandres du château. À vrai dire, depuis trois mois, personne n’est revenu pour témoigner de ce qu’il a vu. Bouhad ne se montre plus et vit terré quelque part, dans son dédale fortifié. Les magiciens auxquels on a fait appel ne sont pas catégoriques, mais il y a fort à parier qu’un sortilège puissant est à l’œuvre, qui pourrait détruire Karnab tout entière.

Les marchands et les voleurs avaient surmonté leurs antagonismes de toujours pour s’entendre. Cela présageait une situation d’une extrême gravité, où la survie de tous était en jeu.

— Nous avons compris que s’introduire clandestinement est voué à l’échec. Les pièces attenantes à l’extérieur doivent être truffées de pièges.

— Comment comptez-vous me faire entrer ?

Le chef posa ses mains sur ses hanches. Un sourire fugace éclaira le bas de son visage.

— Par la porte principale qui fait face au haut-quartier. Chaque mois, des marchands d’esclaves se présentent au seuil du château. Les agents de Bouhad en achètent par lots de douze. Des travailleurs de force ou des bâtisseurs : charpentiers, madrieurs d’étayage et maçons, marqueteurs, céramistes et doreurs…

Être vendu comme esclave n’enchantait guère Alaet. Depuis le début, Valec l’utilisait comme les pantins qu’il avait dû combattre. Alaet était pris dans ses rets.

Néanmoins, le plan avait une faille.

— Je n’ai rien d’un travailleur de force, et je ne connais rien à la construction. Mieux vaudrait vous trouver quelqu’un de qualifié.

Valec haussa les épaules.

— En ce moment, Bouhad n’est pas regardant sur la marchandise. Il a besoin de main-d’œuvre pour étendre son domaine. Il ne fera pas de difficultés.

— Mais pourquoi fait-il cela, pourquoi s’est-il mis à construire sans trêve ?

L’autre haussa les épaules.

— À toi de le découvrir. Il faut trouver le propriétaire et le tirer de sa retraite. S’il y a à négocier, nous négocierons avec lui.

Alaet ricana.

— Je vois. Vous négocierez comme vous l’avez fait avec moi… Convaincre Sar Bouhad relèvera de l’exploit… À propos, quelle sera ma récompense ?

L’assemblée de voleurs s’esclaffa bruyamment. Valec attendit que le tumulte s’apaise, puis :

— Ta vie doit t’être précieuse, alors je te la propose en échange. Si tu te tires sain et sauf du château cannibale, tu mériteras enfin quelques-uns des qualificatifs que tu aimes accoler à ton nom. Allons, les marchands d’esclaves ne vont pas tarder à paraître devant le seuil. Il te faut une autre tenue que celle-ci, pour être crédible. Les fers, vite !

Quatre acolytes encadrèrent Alaet et le ligotèrent dans des nœuds impossibles à défaire, pendant qu’on le dépouillait de ses vêtements. On ne lui laissa qu’un turban crasseux, enroulé autour de la taille. De lourds bracelets râpeux d’oxydation, aux bords rendus coupants par l’usure, se refermèrent sur ses poignets.

— Ce sont les miens, éructa un voleur édenté, lui soufflant son haleine en pleine face, aussi épaisse et fétide qu’un crachat. Prends-en soin, ha ha !

Tâchant de rester impassible tandis qu’on lui entravait les chevilles, Alaet se tourna vers Valec.

— Je vais affronter la sorcellerie. Vos magiciens n’ont-ils pas préparé une arme, ou une cuirasse spéciale qui me protégera des pièges de Bouhad ?

Le chef de la Guilde s’étonna.

— Nous sommes des voleurs, pas des bienfaiteurs jetant les dunars dans les puits. On dirait que les sorciers de Karnab se sont donné le mot pour filer – comme les bêtes qui s’enfuient à l’approche d’un tremblement de terre –, on n’en trouve presque plus. Mais tu te débrouilleras. Que vaut un sortilège face à ta cervelle ? D’ailleurs, ne te fais-tu pas appeler Alaet le Rusé ?

Il partit d’un grand éclat de rire. Alaet se contenta de grimacer. À une époque, il s’était en effet affublé de cette épithète.

— Voilà tout ce que je t’accorde, ajouta-t-il en lui lançant une fiole minuscule, emplie d’un liquide ambré. Une goutte de cette potion sur une pierre suffit à augmenter sa chaleur, comme si elle avait séjourné dans un foyer. J’ai l’habitude de l’utiliser pour chauffer ma litière. Les cailloux font office de bouillottes. Les nuits se sont radoucies, aussi puis-je consentir à ce sacrifice.

Alaet l’avait attrapée au vol. Il la glissa dans son pagne. Maigre arsenal pour affronter un château menaçant l’existence de la capitale, mais, de toute façon, il n’avait pas le choix. Autant s’en accommoder tout de suite et songer à bâtir un plan.

Trois voleurs déguisés en marchands assujettirent une chaîne de huit pieds de long à ses fers et le guidèrent à travers la ville, vers la face nord du château. Pendant près de dix minutes, ils longèrent un mur qui ressemblait plus au rempart d’une forteresse qu’à la façade d’un palais. En levant la tête, la perspective changeait et de nombreux surplombs chargés de décorations rehaussaient l’austérité de l’assise. Cela semblait un fondu de toutes les architectures de Karnab, qui était elle-même un condensé de toutes les architectures de Wethrïn. Des tours bourgeonnaient de kiosques ciselés, coiffés de bulbes aux allures de meringue. Des coupoles en brique colorée s’effilaient en pointes culminant à dix mètres de hauteur, et l’on ne pouvait s’empêcher de songer à ces piques disposées au fond des pièges à ours.

— Nous y voilà, annonça l’un des faux marchands. Tiens bien ton rôle.

Pour lui donner un avant-goût de ce qui l’attendait, il lui enfonça la pointe de son bâton entre les omoplates. Le porche sous lequel ils s’engagèrent offrait une succession de portiques dont les courbes ivoirines évoquaient une charpente osseuse culminant en ogives. Dans la cour, une foule dépenaillée et grisâtre, cliquetante de chaînes, piétinait devant une porte monumentale, constituée d’un battant de bois laqué. Des humains vêtus de haillons, des trolques à la peau grise et ridée et des homules aux oreilles effilées battaient le pavé, devant des factionnaires armés de lourds cimeterres à pommeau d’argent brossé. L’esclavage abolissait les différences, les ramenait à l’état d’objets. Tous avaient le regard morne de ceux qui savent que leur vie ne leur appartient plus.

Cependant, des rumeurs avaient circulé et les yeux de la plupart des captifs roulaient dans leurs orbites, affolés. Les marchands le percevaient fort bien et usaient du fouet pour refouler leur épouvante par la douleur. L’odeur de corps mal lavé de cette masse houleuse se mêlait à celle, fade et écœurante, du sang frais. Certains gardes disposaient de bâtons au bout desquels étaient empalées d’ignobles créatures tout en mâchoires hérissées de crocs, pêchées au fond de mares ensorcelées. Leur gueule s’ouvrait et se refermait sporadiquement, comme des poissons sortis de l’eau. Les esclaves matés au moyen de ces créatures présentaient d’assez vilaines morsures. Aucun d’entre eux ne songeait à se plaindre, aucun gémissement ne se faisait entendre. La perspective d’être vendus à Bouhad les avait assommés… ou peut-être les avait-on drogués, pour éviter les velléités de révolte ?

On poussa Alaet à côté d’un homule au visage bougon, aux lèvres épaisses et à la pilosité presque aussi fournie que celle d’un garou. Ses cheveux laissaient pendre des nattes enroulées en torons raidis de suint. Il marmonna, dans sa barbe hirsute et grouillante de vermine :

— Moi, c’est Jaron. On vient de sonner la cloche de cuivre, pour signaler notre présence. Le commissionnaire de Bouhad ne devrait plus tarder.

Il désigna du menton trois cylindres creux pendant sous le porche : le premier en cuivre, le deuxième en fonte, le dernier en étain. La cloche en cuivre était réservée aux marchands, celle en fonte aux visiteurs, la troisième au sultan ou au calife.

L’homule avait raison. La porte laquée s’entrouvrit, et un grand escogriffe apparut. Vêtu d’une longue tenue noire et de gants blancs, avec une plume ébouriffée sur l’oreille et un visage au teint plombé, il n’aurait pas dépareillé dans un bureau des services d’imposition de Karnab.

— C’est Emal Faydn, grogna Jaron. Ne te fie pas à son allure. Il serait bien en peine de soulever une épée, et pourtant, il a tué à la tâche davantage d’esclaves que le meilleur chevalier n’a jamais occis d’ennemis.

Il se tut à l’approche d’un bâton à mâchoires.

Emal Faydn s’approcha à grandes enjambées. Le silence se fit, alors qu’il détaillait la troupe sans aménité. L’homme dévoila une dentition chevaline.

— J’avais demandé plus de trolques. Des trolques, plus de trolques ! Est-ce là tout ce qu’on me propose ?

Les deux marchands les plus importants se lamentèrent sur la peine que l’on avait à trouver des trolques sous cette latitude. Les trolques vivaient dans les déserts rocailleux du grand Nord, et dans les cavernes. Une carapace de cals squameux cuirassait leur épiderme. Ils pouvaient soulever de lourdes charges, mangeaient un pain à consistance de pierre et ne supportaient que les boissons alcoolisées. Ils ne parlaient presque pas, leur vocabulaire se limitant à une centaine de mots, éructés plutôt que prononcés. Mais ils n’étaient pas stupides, et malgré leur endurance physique détestaient l’art de la guerre.

Un détachement de gardes à bottes ferrées emmena le lot de trolques. Ne restaient qu’une dizaine d’hommes et quelques homules.

La moitié de ceux-ci – à leur grande satisfaction – furent rejetés. Deux des voleurs qui accompagnaient Alaet s’esquivèrent. Quand ce fut son tour, le troisième entama des pourparlers avec Emal Faydn : il lui abandonnait Alaet pour un dunar symbolique, en gage de bonne volonté, dans l’attente d’un convoi de trolques qui devait bientôt être détourné.

Le commissionnaire détailla Alaet, lui fit plier une jambe pour examiner le talon.

— Celui-là n’est pas bien fort, la cheville est un peu fine. Ah ! Esclave, ce devrait être un métier, non une situation… Au moins il a l’air en bonne santé. Pas comme ce souffreteux, là-bas, qui me claquera dans les bras dans une semaine. Toi, arrière !

Alaet ravala l’humiliation de l’auscultation au fond de sa gorge et rejoignit les rangs des esclaves. Jaron s’y trouvait, plus morose que jamais.

— Bah, fit-il, résigné. J’aurais dû suivre le conseil que l’on m’a donné un jour, et me trancher le pouce pour ne pas finir dans ce château maléfique.

Escortée par quatre gardes en cuirasse de cuir qui se servaient de leurs cimeterres pour les maintenir en file indienne, la troupe d’une dizaine d’individus franchit le seuil du château. Au moment où ils passaient sous la herse relevée, Alaet regarda une dernière fois le ciel encombré de nuages. Midi approchait. Il eut le sentiment qu’il ne reverrait plus les rayons du soleil avant longtemps.


Chapitre III

Le chef de chantier s’appelait Skoss. C’était un métis d’humain et de trolque à la morphologie contournée, qui vitupérait sous les prétextes les plus futiles et était enclin aux coups de fouet gratuits. Un symbole runique rouge sang coiffait son crâne tondu, telle une calotte de dentelle. Son épiderme présentait une géographie de cicatrices qui faisaient ressembler son torse velu à un patchwork confectionné à partir de peaux de rat. Un esclave acheté plusieurs semaines auparavant expliqua à Alaet qu’il s’agissait d’un ancien lutteur, qui avait fait sa spécialité du combat à mains nues contre des dogues. Les cicatrices étaient autant de coups de griffes et de morsures. Skoss dormait dans le chenil qui abritait les molosses qu’il devait tuer dans l’arène et avait appris leur langage. Ce qui éclairait sa propension à faire claquer ses syllabes à la manière d’aboiements. Jaron le soupçonnait de n’être rien d’autre qu’un chien dans une apparence d’homme : lorsque, dans le monde, un sorcier transformait un malheureux en chien, il fallait, pour que l’équilibre soit préservé, qu’un phénomène inverse ait lieu.

— Sa méthode préférée consistait à faire éclater le museau des bêtes d’un seul coup de tête, raconta l’esclave. C’est là que réside la signification de son tatouage, ou plutôt son rôle : un charme mineur, censé éviter à la calotte crânienne de se disloquer sous les chocs violents. Nobles et bourgeois venaient assister à ses exhibitions, non pour voir les chiens se faire massacrer, mais pour le bruit mouillé produit par leurs chairs écrasées… le genre de bruit que tu seras appelé à entendre souvent, camarade, mais pour d’autres raisons ! Quand il est arrivé à Karnab, Bouhad l’a tout de suite engagé comme contremaître, car il est sans pitié.

Les esclaves se composaient pour l’essentiel de mendiants, de voleurs, de colporteurs spécialisés dans la vente de dieux lares, de prostitués, de troubadours et même de simples fêtards raflés à la sortie des tavernes… La police de Karnab profitait de sa situation pour alimenter les esclavagistes. Les bourgeois se gardaient de protester, trop heureux de voir dans cette pratique un moyen de juguler la lie sociale qui, se plaignaient-ils, rendait les rues de la capitale si peu sûres. Et ils se hâtaient d’oublier le fils prodigue qui déshonorait la famille et qui, soudain, avait disparu…

Les trolques furent tout de suite séparés des autres. Alaet ouvrit les oreilles, mais les esclaves demeurèrent muets sur le sujet. Une chape de terreur sourde les recouvrait. Skoss fit ensuite aligner ceux qui restaient dans la grande entrée du château et fit retirer tous les fers.

— Ici, vous n’en aurez pas besoin. Les murs vous gardent, souvenez-vous-en. Ici, de nouvelles règles régissent l’univers. La première est de ne pas m’énerver. La seconde, de ne pas énerver le château !

Son rire éclata, pour se terminer en une longue plainte canine.

 

Le travail du groupe d’Alaet consistait à transporter des blocs de pierre d’un couloir à un autre, sur des rondins que l’on faisait rouler. Une autre équipe d’esclaves prenait alors le relais. Les salles du château paraissaient illimitées, comme ces lieux en trompe l’œil où vous croyez marcher tout droit alors que vous tournez en rond. Les esclaves avaient pour consigne de ne pas s’éloigner les uns des autres. Et de fait, le groupe resta serré, même après qu’un garçon d’une quinzaine d’années se fut fait broyer les mains sous un bloc de pierre.

— Est-ce que tu as du sang de trolque dans les veines ? s’informa Skoss.

— Non, pleurnicha le gamin.

L’autre eut une moue désapprobatrice. On évacua le gosse tout de suite. L’accident aurait pu être évité, si l’on n’avait pas procédé avec tant de hâte. Alaet n’osa en faire la remarque, de peur d’écoper d’une séance de fouet. Pour le moment, il avait échappé aux coups qui pleuvaient, mais se demandait combien de temps il pourrait tenir : deux jours avaient suffi à le mettre sur les rotules, et le rythme de travail ne faisait pas mine de ralentir, bien au contraire.

En dépit de la fatigue, chacun avait remarqué un certain nombre de faits troublants : malgré l’épaisseur des murs et le manque d’aération, l’air était tiède. Et cette tiédeur se logeait jusque dans les pierres. À intervalle régulier, un charpentier en livrée, arborant une muselière de lanières tressées, venait dicter les directives du Maître – Bouhad ? – à Skoss. Il désignait des pierres à desceller d’un mur, puis à transporter ailleurs.

Ce travail apparemment inutile fut la cause du deuxième incident. Tout le monde vit, aux endroits où s’inséraient les pierres, un liquide suinter. Non pas l’humidité qui peut imprégner certaines pierres poreuses de mauvaise qualité, ni même du mortier frais, mais une humeur séreuse, exhalant un parfum résineux. Un esclave écrasa une goutte de cette lymphe entre le pouce et l’index et la goûta du bout de la langue.

— On dirait du pétrole à lampe, dit-il en recrachant. Du pétrole transparent… de la substance vivante.

Un coup de fouet claqua, le réduisant au silence, mais le ver était dans le fruit.

— Les murs sont vivants, et on est en train de les écorcher vifs, souffla quelqu’un, de les dépecer morceau par morceau.

Skoss se retourna et fit crisser le fouet enroulé autour de sa main, tel un serpent en colère.

— C’est moi qui vous écorcherai vif, si vous ne vous remettez pas au boulot tout de suite ! Ces blocs ne sont que de la pierre, pas des quartiers de viande. Prenez celui-là, et portez-le à l’entrée.

Il termina son ordre par une sorte de jappement. Ils travaillèrent sans relâche pendant dix heures avant qu’on les laisse dormir. Sans doute faisait-il nuit depuis longtemps – la notion de jour et de nuit n’existait plus. Des lustres à miroirs gravés d’enluminures, des lanternes à pétrole ou des sphères d’incandescence remplaçaient la lumière naturelle. Les pièces donnant sur l’extérieur étaient interdites aux esclaves sous peine de mort. Elles contenaient, leur livra un garde, des pièges terrifiants.

Il n’y avait plus que le travail, et le sommeil. Le garçon aux mains écrasées revint. Les mains emmaillotées, il portait un tonnelet de potage froid auquel les esclaves pouvaient s’abreuver, à raison d’un gobelet par heure. Un seul garde se chargea de les guider dans une cellule servant de dortoir, mais nul n’aurait eu la force, ni la volonté, de tenter de s’échapper.

Alaet avait le dos rompu. Une fine couche de talc le poudrait de blanc. Il était trop épuisé pour dresser des plans.

 

Pendant une durée impossible à évaluer, Alaet connut l’alternance monotone des veilles de labeur éreintant et du sommeil sans rêve.

Le château était un damier de pièces donnant sur d’autres pièces et d’autres encore… ou des couloirs interminables que l’on suivait toute la journée sans en voir le bout. Les fenêtres ouvraient sur des salles en enfilade, ou se heurtaient à des murs aveugles.

Le moindre relâchement de vigilance pouvait avoir des répercussions graves, pour soi et pour les autres. Trois homules périrent par écrasement, deux humains tombèrent malades à la suite d’une intoxication alimentaire. Les gardes se contentèrent de les isoler.

En administrateur avisé, Skoss distribuait la nourriture, essentiellement du riz accompagné d’oignons bouillis, en fonction de la besogne effectuée. Alaet développa ce sens que finissent par posséder tous les travailleurs forcés : travailler davantage lorsqu’il se sentait regardé.

On les changea plusieurs fois de dortoir. Ils dormirent successivement dans des casernes, des communs, des chambres à coucher luxueuses et des cuisines. Si Alaet avait espéré en apprendre beaucoup sur le château en surprenant des conversations, il en fut pour ses frais. Entre les esclaves, les grognements et les onomatopées avaient peu à peu remplacé le langage articulé.

Quant aux gardes, ils se repéraient grâce à des marques tracées à la craie au coin des murs. Ils ne se risquaient jamais en dehors de leur périmètre et faisaient preuve d’une incuriosité remarquable quant à ce qui se trouvait derrière les portes interdites. Beaucoup mâchonnaient à longueur de journée un bâton de bois fibreux imprégné de suc de korda, une drogue qui leur violaçait les gencives.

Les indices s’accumulaient, en faveur de la thèse du château vivant. Entre les blocs de pierre palpitait une vie confuse et mystérieuse.

— Rien ne prouve que cette vie soit mauvaise, murmura Jaron dans sa barbe.

L’homule appréciait la compagnie d’Alaet, bien qu’il trouvât son nom bizarre.

— Mon nom signifie, dans un dialecte oublié, Va au diable. C’est le premier mot que j’ai entendu une fois sorti du ventre de ma mère.

Il leur arrivait d’échanger quelques mots, après que les gardes avaient soufflé les torches à résine. Jaron avait passé toute sa jeunesse à Mûri, près de la vallée des Tricornes. Ces mastodontes portaient, sous la collerette osseuse de leur cou, des glandes sudoripares dont on tirait une vaste gamme de parfums. Des tribus de bergers parvenaient à extraire les sécrétions des tricornes au péril de leur vie. Ce genre d’activité cessait dès l’approche de l’hiver, car les tricornes se roulaient en boule et se pétrifiaient en quelques heures, pour se mettre à l’abri du changement du climat.

La famille de Jaron achetait les fioles d’essence concentrée aux bergers, les distillait dans des jarres enduites d’une couche de cire d’un pouce d’épaisseur, qu’elle revendait aux bédouins poudrés de sel du désert et montés sur des lézards à bosses. Ceux-ci remontaient vers Karnab la Magnifique, leur destination finale. La capitale était devenue une idée fixe dans l’esprit du jeune homule, qui s’était mis en tête de se joindre à une caravane et de tenter sa chance dans la ville d’or, qui abritait le plus grand souk du monde. Pour le prix d’une demi-jarre, il avait voyagé dans un de leurs paniers. On ne le sortait que pour le faire manger et boire un mélange de café et d’ambre concassés.

Pendant dix ans, Jaron avait vendu des tapis parfumés, aux dessins géométriques, tissés dans les montagnes du Mithrïn. Un soir qu’il buvait dans une auberge du quartier des plaisirs – le Brise-Pieds –, on l’avait drogué, et il s’était retrouvé au petit matin, enchaîné sur une place de marché aux esclaves. Il était passé entre les mains de plusieurs maîtres, avant d’être cédé à Bouhad.

En retour, Alaet raconta plusieurs histoires plus ou moins véridiques sur son compte. Il ne se faisait guère d’illusions, il était imprudent de faire confiance à quelqu’un et l’on ne pouvait se permettre de nouer des liens d’amitié. Le groupe ne formait pas une fraternité. Chacun – et lui aussi, sans doute – serait capable de trahir son compagnon pour améliorer son quotidien. La première chose est de m’évader, songeait-il avec rage. C’était possible en théorie, car on ne les enchaînait pas pour dormir, et les gardes étaient rares. Et en effet, rien ne prouvait que la vie qui coulait dans les murs du château était mauvaise.

— Sais-tu d’où peut provenir ce semblant de vie ? demanda Alaet.

Jaron secoua la tête dans l’obscurité.

— Peut-être s’agit-il de celle de Bouhad lui-même, par un phénomène de transfusion. Il est connu que les pachas, à force de rester cloîtrés, finissent par hanter leur demeure.

— Alors, il serait mort.

Alaet ne croyait pas à cette hypothèse. Il était persuadé que le propriétaire était bel et bien vivant, dans les tréfonds du château, au sein du dédale de pièces.

— On n’en saura jamais rien, bâilla Jaron. Et quand bien même, ça ne nous ferait pas manger mieux ou travailler moins, pas vrai ? On ignore la raison de toute la besogne que l’on abat. Ça ressemble à un jeu absurde, où l’on refait sans cesse ce qu’on a défait un peu plus loin.

Alaet ne répondit pas, mais il commençait à entrevoir un sens à tout cela. La solution du mystère résidait dans cette vie minérale.

Le château ne cesse de croître, de la même façon qu’un enfant. Cet édifice veut peut-être tout simplement grandir, atteindre un stade adulte…

Et les esclaves étaient les artisans de ce besoin.

Cependant, il sentait que ce n’était qu’une toute petite partie de la réponse, que le principal lui échappait. Quel était le rôle de Bouhad ? Celui de coordinateur des travaux pour le compte du château enchanté ? Alaet n’en avait pas encore appris assez pour s’enfuir. Valec, le chef des voleurs, ne s’en satisferait pas.

Au contraire, il devait s’enfoncer au cœur de la bâtisse.

 

Le lendemain, Skoss annonça qu’ils changeaient d’étage. Un nouvel arrivage d’esclaves allait s’installer, et leur secteur devait être libéré.

— Alors, on monte ? demanda quelqu’un.

Skoss eut un rire ressemblant à une série de glapissements.

— On descend, au contraire. C’est plus bas que ça devient sérieux. Il faut commencer à être prudent.

Que voulait-il dire par là ? Jaron lança un regard éloquent, qui signifiait : « Nous nous apprêtons à franchir un cercle de l’enfer. » Restait à déterminer ce qui se tenait en son centre : Bouhad, une abomination… ou encore tout autre chose ?

Alaet découvrit que la bâtisse n’avait pas attendu de s’étendre en superficie pour coloniser les hauteurs et les profondeurs. Des salles avaient été creusées dans le roc sous la ville. Comme celles du rez-de-chaussée, la plupart étaient vides, leurs murs suintant d’humidité simplement recouverts de tentures ternes, que la moisissure avait rendues verdâtres. Dans la pénombre, les couloirs prenaient des allures de tunnels.

— Une véritable ville souterraine, s’étonna Alaet. Je ne pensais pas que cela puisse exister sous Karnab.

Son imagination s’enflamma et des images de coups de grisou, d’inondations soudaines et d’effondrements de poutres d’étayage s’imposèrent à son esprit. Il n’y avait pas de poutres, mais de larges piliers couverts d’écailles écarlates et d’un style torsadé qu’Alaet n’avait jamais vu au cours de ses pérégrinations d’aventurier.

— On dirait qu’ils ont poussé tout seuls, remarqua Jaron, à la façon des troncs d’arbres. D’aspect, on dirait plutôt des tronçons de serpents… Certains n’atteignent même pas le plafond.

Il en eut la confirmation, à la fin d’un quart de travail. Un architecte flanqué de deux gardes, et reconnaissable à sa livrée où brinquebalait un impressionnant arsenal d’outils, arriva sans prévenir. Il portait une lourde besace au côté.

— C’est Hosain, murmura un voisin d’Alaet. C’est lui qui a supervisé le décor intérieur du palais d’Insik, avec ses cinquante mille carreaux de faïence, ses mille fenêtres et ses vingt tours éclairées par des aquariums à poissons lumineux…

— Vous êtes en avance, grogna Skoss à l’adresse de Hosain, fronçant le mufle en signe de mécontentement.

— On n’a pas de temps à perdre. Des mouvements du sol nous obligent à avancer sur le front sud.

Ses mots étaient ceux d’un général relatant une campagne de guerre. La comparaison frappa Alaet par sa justesse. Soudain, l’ambiance dans laquelle ils baignaient jusqu’à présent devenait claire : ce n’était ni plus ni moins qu’un climat de guerre, une bataille dans laquelle les esclaves jouaient le rôle de piétaille et où le général en chef restait invisible. Mais quels étaient les adversaires et les enjeux de cette guerre, et surtout, pour quel motif s’était-elle déclarée ?

— Tu as vu, chuchota Jaron. Les architectes, les charpentiers et les maçons ne se déplacent plus qu’accompagnés, comme s’ils craignaient des attaques. Le château n’est peut-être plus sûr, pour eux non plus…

Sans tenir compte de l’assistance, l’homme ausculta les piliers l’un après l’autre à l’aide d’un petit marteau. Alaet se demanda s’il attendait une réaction quelconque, une contraction soudaine ou un écho inhabituel de la pierre. Il se mit à badigeonner la base d’un des piliers d’un vernis rouge sombre. Un murmure d’inquiétude monta de la troupe d’esclaves. Du sang, ils utilisaient du sang pour peindre le pilier ! Skoss prit le charpentier à part, et une discussion orageuse s’en suivit. L’homme s’éclaircit la voix.

— Il n’y a pas d’inquiétude à avoir, proclama-t-il. Les salles dans lesquelles nous nous trouvons ont été creusées il n’y a que quelques mois. Et depuis, on a édifié des salles dans les étages qui alourdissent l’ensemble. Le surcroît de poids nous oblige à fortifier les fondations. Il a fallu planter ces piliers magiques comme des pieux dans le sol, et les arroser de sang de porc.

— Pas d’inquiétude à avoir, répéta Jaron en reniflant de mépris. Je sais déceler la mauvaise odeur de la peur, et ce type en est imprégné jusqu’à ses chausses.

Tant d’explications laissèrent Alaet perplexe. Il avait lui aussi la désagréable impression que cet homme essayait de se convaincre lui-même, autant que ses interlocuteurs. Que craignait-il exactement ?

Jaron se rapprocha. Sa voix se fit aussi basse qu’une brise.

— Tu meurs d’envie de le savoir, pas vrai ? Ne le nie pas… Pas plus que toi, je ne pense qu’il s’agit de sang de porc. Si je dois être saigné, je veux savoir pour quels rites démoniaques. Je pars avec toi.

Alaet cligna des yeux.

— Je n’ai pas l’intention de partir. Je veux dire, pas maintenant. Je n’ai pas de plan.

— Allons… Si on ne le fait pas dans les jours qui viennent, la fatigue et les privations nous rendront incapables d’élaborer le moindre projet d’évasion. La besogne me suce l’esprit. Pas toi ?

Alaet dut reconnaître qu’il avait raison. Il suspectait Skoss de mettre du bromure ou du korda noir dans leur nourriture, afin de diminuer leur volonté.

Le lendemain à l’aube, un commissionnaire apporta de nouveaux ordres à Skoss. Ils devaient retirer les pierres d’un mur, au fond d’une ancienne salle de festin. Une table massive en occupait le centre. Ses pieds soudés, à la base évasée, avaient l’air de pattes monstrueuses, enracinant une bête au corps plat. D’ailleurs, les nœuds du bois évoquaient des nervures veineuses.

Skoss avait délégué une partie de son autorité à un esclave nommé Selim, un homme du désert au visage recuit par le soleil, qu’une tempête de sel avait rendu à moitié aveugle. Son statut n’améliorait pas son ordinaire, mais Skoss l’avait contraint en le menaçant du fouet, envers lequel Selim nourrissait une peur panique.

L’homme s’approcha du mur noirâtre, léprosé de salpêtre. Le ciment des interstices semblait avoir levé. Ses bouffissures évoquaient les protubérances d’un tissu cicatriciel.

Cela se passa en une fraction se seconde. Selim posa la main contre la paroi rugueuse, afin de s’y adosser. Ce fut comme si le mur n’avait pas existé. Sa main, puis son bras disparurent, AVALÉS DANS UN HORRIBLE BRUIT DE DÉCHIQUETAGE.


Chapitre IV

Quelques secondes de stupeur précédèrent un mouvement de reflux désordonné. Skoss aboya des ordres aux gardes qui patientaient à l’entrée.

Alaet se précipita vers Selim, dont l’épaule affleurait le mur. Une fissure s’élargit. Un bruit de mastication à faire dresser les cheveux sur la tête s’en échappait. Malgré la peur et le dégoût que lui inspirait le mur carnivore, Alaet attrapa le bras libre qui battait inutilement.

— Jaron, aide-moi !

Son compagnon ne répondit pas. Il avait été un des premiers à reculer. Dans la fissure, la blancheur d’une dentition brilla… Alaet sut qu’il était trop tard. Rien ne pourrait plus faire revenir la proie. Pas entière, en tout cas. Il lâcha le bras que les affres de l’agonie faisaient tressauter. Une secousse engloutit ce qui restait du corps, puis la cavité se referma.

C’est fini. Il ne restait plus rien de Selim, pas même une goutte de sang.

Du côté de l’entrée, les gardes avaient réussi à juguler l’affolement.

Un charpentier en livrée apparut. Il portait un seau recouvert d’un couvercle en bois, d’où dépassait le manche d’un gros pinceau.

— Il y a eu un malentendu, lança-t-il. Cette salle n’est pas la bonne. Vous avez attaqué un mur de croissance, qui assimile tout ce qui le touche. Le château en recèle quelques-uns.

Il déposa le seau, approcha sans crainte apparente du mur à mâchoires, sortit une craie jaune, et inscrivit un symbole semi-circulaire à sa surface.

— Je croyais qu’il était marqué, dit-il sans la moindre nuance de remords ni d’excuse.

— Ça me fait deux bras en moins, protesta Skoss. Comment voulez-vous que l’on tienne nos délais, à ce rythme ?

— Nous avons trouvé de nouveaux moyens. À partir de maintenant, vous aurez du sang magique, qui a le pouvoir d’alléger les blocs de pierre si l’on peint uniformément leur surface supérieure. Ce produit coûte une fortune, il s’agira de ne pas le gaspiller. En outre…

Son discours se transforma en chuchotements. Alaet n’écoutait plus. Écœuré, il se glissa auprès de Jaron. Les yeux de l’homule lançaient des flammes.

— Il faut partir, avant de nous faire avoir à notre tour.

Alaet se contenta de hocher la tête. Quitter la troupe ne serait pas le plus difficile, c’est après que cela se gâterait. Leurs chemins se sépareraient, car il doutait que Jaron veuille le suivre au cœur de l’édifice.

Les gardes de Skoss firent évacuer le groupe. Alaet et son compagnon s’apprêtaient à les suivre, lorsqu’un bruit les fit se retourner.

— Par le djinn vorace de mon estomac, murmura Jaron. Regarde ça…

La fissure du mur s’était rouverte. Une masse blanchâtre enflait en son sein. D’instinct, la main d’Alaet tâtonna à la recherche de sa rapière.

— Gardes, gardes ! cria Jaron dans son dos.

Ils ne mirent que quelques secondes à identifier ce que le mur était en train d’accoucher. Cette masse flasque était le cadavre exsangue de Selim, aussi mou qu’un mannequin de son. Sa tête ressemblait à un ballon à moitié dégonflé.

— Tous ses os sont rompus, nota Alaet en fronçant les sourcils. Les blocs ont dû les concasser, même le crâne… Non, non. Il n’a plus d’ossature. Ce n’est qu’un tas de chair.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Mais oui ! D’ordinaire, les prédateurs ne laissent de leur proie que le squelette. Si le mur est vivant, alors il doit se nourrir. Et le mur s’est nourri de ce qui est minéral chez le pauvre Selim : son squelette. Il l’a mangé à l’envers, puis l’a régurgité.

Ils reculèrent dans le couloir. Les gardes faisaient entrer le groupe dans la salle attenante. Skoss admonesta les deux retardataires.

— Pas de pause pour vous tout à l’heure, menaça-t-il.

Au moment où Alaet franchissait le seuil de la salle, un mouvement furtif lui fit lever le menton, en direction du couloir.

Au beau milieu s’encadrait la silhouette d’un trolque. En apercevant Alaet, celui-ci s’immobilisa et ses yeux se rétrécirent.

D’où vient-il ? se demanda immédiatement Alaet. Pas d’un groupe d’esclaves ordinaire comme le sien, puisque les trolques étaient isolés ; pourtant, des bracelets de métal aux pieds indiquaient qu’il avait porté des fers. Personne n’était autorisé à circuler seul dans le château. Ce trolque ne portait pas non plus les armes d’un garde, ni la livrée d’un architecte.

La vérité fulgura. Ils tenaient leur chance.

— Jaron, appela Alaet en essayant de dissimuler la tension qui s’était emparée de lui, par ici.

L’homule eut un regard interloqué. Skoss le dépassa, les narines froncées comme s’il avait senti le trolque. Il écarta Alaet sans ménagement.

— Là, un échappé ! Il me le faut vivant !

Son cri fut un signal pour le trolque qui décampa dans l’autre sens. Ses jambes torses ne lui permettaient pas de courir vite. Un garde surgit, cimeterre en main, et se mit immédiatement à courser le fuyard.

Alaet se tourna vers Jaron. Peut-être pouvaient-ils mettre ce désordre à profit… Cet évadé prouvait qu’il était possible de survivre dans le château en dehors des itinéraires autorisés.

L’homule avait déjà réagi. Profitant de l’attention détournée des gardes, il s’empara du seau de sang magique, et en balança le contenu entier sur un bloc juste descellé.

— Trahison ! glapit le charpentier, les yeux exorbités.

Le bloc de pierre, qui devait peser près d’une tonne, décolla légèrement du sol. Jaron se plaça face à l’ouverture de la salle et s’arc-bouta. Il rencontra la même résistance que l’on éprouve à pousser un wagonnet. Une fois lancée, la pierre glissait aisément. Lévitant à un pied de hauteur, elle obligea gardes et esclaves à sauter de côté pour ne pas être écrasés. Jaron à sa suite, elle franchit le seuil, rasant le ventre de Skoss, traversa le couloir et buta avec un choc sourd contre la paroi opposée. Comme elle rebondissait, Alaet agrippa un coin et la fit pivoter d’un quart de tour.

— En route !

Tous deux imprimèrent une forte poussée, puis se juchèrent sur le cube de pierre gluant de sang, comme sur un esquif. Jaron jeta un coup d’œil derrière lui.

— Si on se fait rattraper, Skoss nous épluchera la peau du dos lanière par lanière !

Deux gardes firent mine de se lancer à leur poursuite, mais ils ne pouvaient se permettre d’affaiblir encore leur nombre auprès du reste du groupe. Ils s’arrêtèrent au bout de quelques pas.

Le couloir faisait plusieurs coudes, mais il suffisait de pencher d’un côté pour dévier la course du bloc, qui se maintenait en équilibre comme si des cordes le tenaient au bout d’un palan.

— Le garde, là !

Celui-ci s’engouffrait dans une des portes interdites.

— Prenons un autre chemin, proposa Jaron. Plus nous nous éloignerons du garde armé, plus nous serons en sécurité.

Alaet secoua la tête.

— On n’est en sécurité nulle part, et je dois parler à ce trolque. Au besoin, on peut utiliser le bloc comme un projectile, pour se défendre.

Jaron savait qu’Alaet avait raison. Pour avoir survécu, le trolque connaissait certainement les pièges du château. Ils devaient s’en faire un allié, ou leur fuite finirait plus tôt que prévu.

C’était une chambre basse dépourvue de meubles, au plafond damé de losanges de pavage, ornés de palmes stylisées et de chevrons, répondant aux carreaux du sol. Des bras en cuivre tenaient des candélabres. Alaet et Jaron descendirent du bloc et ralentirent sa course parfaitement rectiligne, afin de le positionner devant le seuil. Le garde s’escrimait contre une porte par laquelle le trolque avait disparu.

L’homule fit la grimace.

— Ce n’est peut-être pas une bonne idée d’entrer.

Trop tard : le bloc de pierre, soudain, franchit le seuil de lui-même, les poussant devant lui.

— On dirait qu’il est attiré, fit remarquer Alaet.

La magie attire la magie, avait-on coutume de dire. Les deux hommes essayèrent de rebrousser chemin, mais le quartier de roc ne voulait rien savoir et bloquait l’entrée.

Il y eut un claquement d’électricité statique, puis un subtil changement s’opéra dans la géométrie de la chambre.

— Le sol, on dirait qu’il s’incline…

À l’autre bout de la pièce, le garde se retourna et baissa les yeux. Aussitôt, il poussa un cri de désespoir. Les dalles, alternativement sombres et claires, subissaient une déformation.

— Cela part du centre, réalisa Alaet, suivant la courbure à présent bien visible qui affectait le dessin des dalles.

Le garde tira son épée. Sans s’occuper des deux fugitifs, il entreprit de décoincer la porte en utilisant la lame comme un levier. Peine perdue. La pente du sol s’accentuait, pour creuser un entonnoir de plus en plus profond qui étirait les dalles telles des bandes de latex. Le fond de l’entonnoir disparaissait en un trou noir, une ouverture pratiquée dans le néant d’où émanait une froideur extrême. En quelques instants, la température tomba de dix degrés. Alaet et Jaron se collèrent contre le mur. Alaet se rendait compte qu’ils ne tiendraient pas là une minute de plus, car le dallage était particulièrement glissant.

— Ce trou est en liaison directe avec le Royaume des Mânes ! s’exclama l’homule.

De la vapeur s’échappait de sa bouche. Un cri affreux l’interrompit. Le garde glissait. Le siphon l’engloutit, sans tenir compte de sa corpulence, par un processus d’aspiration irrésistible. Alaet perçut distinctement le craquement des os qui se brisaient au passage. Cette première proie ne stoppa pas le processus, et le sol continua à se dérober. Saisi d’une brusque illumination, Alaet se tourna vers son compagnon.

— J’ai une idée. Suis-moi, si tu ne veux pas finir comme ce garde !

Il s’élança en direction du trou. Profitant de la pente, il acquit assez de vitesse pour l’enjamber sans peine, et remonter la pente à pic jusqu’au mur d’en face, d’où saillaient les torches en forme de bras. Il en empoigna une – juste à temps, car il était en bout de course.

Quelques secondes plus tard, l’homule agrippa une torche voisine.

Tout d’abord, Alaet crut que le candélabre se descellait sous son poids. Mais c’était le bras, brusquement devenu vivant, qui remuait en tous sens, dans le but de se débarrasser de cet intrus. Le jeune homme se cramponna au poignet, criant à Jaron de ne pas lâcher prise. La force du bras de cuivre surpassait la sienne, mais l’obligation de tenir le candélabre l’handicapait. Il essaya d’assommer Alaet, sans y parvenir. Puis, il tenta de déverser sur lui la résine qui lui servait de combustible. Des gouttes brûlantes grésillèrent sur ses épaules.

— Je ne tiendrai pas longtemps ! glapit Jaron. Mes doigts glissent sur le métal !

Le bras se tordait à présent frénétiquement, gagnant peu à peu l’élasticité d’un serpent. Sous eux, il n’y avait plus de sol mais un puits sans fond, un gouffre ténébreux qui exhalait un épouvantable relent de mort. Le candélabre effleura les omoplates d’Alaet, en dispersant des flammèches qui piquetèrent ses épaules. Une odeur de corne brûlée lui sauta aux narines : le bras métallique tentait de mettre le feu à la barbe de Jaron.

— Le bloc ! cria ce dernier. Regarde !

Redoutant une nouvelle attaque, Alaet gardait la tête rentrée dans les épaules. Le bloc de pierre dérivait en travers de la pièce, radeau flottant sur une mare de vide. Alaet estima qu’il faudrait deux minutes avant qu’il ne passe à leur niveau, leur permettant de s’accrocher à lui. Leur position devenait critique et, à plusieurs reprises, il crut que le bras métallique s’apprêtait à se déboîter l’articulation pour le faire choir. Par la suite, il supposa que même pour un membre constitué de métal, l’opération serait douloureuse…

Enfin, le cube de pierre ensanglanté approcha suffisamment pour qu’Alaet pût le crocher du pied. Sa tentative calma le bras animé, qui devait pressentir que le désagrément allait s’achever sous peu. Alaet profita de ce répit pour se hisser sur l’embarcation, non sans la faire pencher dangereusement. Le sang avait rendu la surface du bloc glissante, et y faire grimper Jaron ne se révéla pas une mince affaire.

Ils parvinrent à stabiliser l’esquif en se mettant dos à dos. Celui-ci dérivait et heurtait mollement les parois. Jaron lança un regard noir aux mains, revenues à leur immobilité première.

— Ces mains n’étaient guère secourables, fit-il sans une ombre d’ironie.

Le sort se dissipa plus vite qu’il ne s’était déclenché. Le sol repoussa des murs, et reconstitua le pavage à l’identique. Prenant l’initiative, Alaet sauta du bloc de pierre.

— Tu peux descendre, tout est redevenu comme avant. La porte doit être débloquée. Il faut rattraper le trolque.

Jaron jeta un coup d’œil inquiet en arrière.

— On risque fort de tomber sur un autre sortilège. Et le trolque est sûrement loin, à présent.

— Si Skoss nous voit réapparaître sans le garde, il ne nous laissera pas un pouce de peau sur le dos… au moins pour l’exemple. Nous n’avons pas le choix.

La porte s’ouvrit sans résistance. Derrière, un long couloir percé de nouvelles portes. L’une était restée ouverte. Alaet haussa les épaules et s’y dirigea sans hésiter. De toute façon, ils se trouvaient dans une zone interdite, et chaque passage pouvait dissimuler un piège. Cela ressemblait davantage à une invitation qu’à un traquenard.

Ils pénétrèrent dans une salle de réception, richement décorée de fresques murales extravagantes, représentant des scènes de chasse au tricorne. Des lézards à bosse servaient de montures à des guerriers armés de longues lances entourées d’un halo – signe qu’elles étaient dotées d’un enchantement. Alaet remarqua alors que la plupart des animaux chassés n’étaient pas à la place où ils auraient dû se trouver. De manière imperceptible, ils avaient changé de place, de quelques pouces, pour échapper à leurs poursuivants. Alaet avança la main, mais la laissa retomber avant d’avoir touché la peinture.

— On dirait que la vitalité des murs a contaminé les éléments de ces fresques… Les animaux, mais pas les hommes. Je ne sais s’il faut s’en réjouir, ou…

— Ça n’a plus d’importance, coupa Jaron.

Alaet leva les yeux, surpris par le ton de son compagnon.

Par une porte du fond, un groupe déguenillé venait d’apparaître. Parmi eux, le trolque qu’ils poursuivaient. C’était lui qui venait à eux… Alaet se figea.

Le groupe se composait d’anciens esclaves, mais aussi de quelques individus portant une livrée : des architectes ou des charpentiers. Et au centre du groupe, une femme contournée, aux bras et jambes décharnés et aux épaules rabattues vers l’avant, qui se déplaçait avec difficultés en s’aidant d’une canne. Alaet eut un frisson lorsqu’il croisa son regard halluciné.

Les lèvres de celle-ci parurent absorbées dans son visage.

— Des espions de Bouhad, croassa-t-elle. Tuez-les sur-le-champ.


Chapitre V

Le trolque s’interposa.

— Une seconde, Samarkande. Peut-être serait-il sage de les entendre, tu ne crois pas ?

Un rire douloureux dévoila les mâchoires gâtées, où manquaient des dents, de la vieille femme. Un brouillon de cheveux noirs nimbait ses traits flasques et blêmes, figés comme un masque de stuc. Alaet déglutit. La morphologie de cette femme, qui ne devait pas avoir plus de 30 ans malgré ses allures de vieillarde, la classait comme ancienne femme-cage. Elle avait dû s’évader, bien qu’il n’ait jamais entendu parler d’un tel cas.

Les femmes-cages se dénichaient dans les pires bouges du Cloaque, et sur les places de marché des villes du Sud. C’étaient des esclaves emprisonnées dès l’enfance dans de minuscules cages sphériques pendues à des potences, que l’on ne faisait sortir que pour le plaisir des clients. Le plus souvent elles savaient à peine se tenir debout : leur cage était si exiguë que les malheureuses étaient obligées de se tenir accroupies en permanence, le dos voûté. L’absence d’exercice leur atrophiait les membres. En général, elles ne survivaient pas à leur trentième année.

— Tu as raison de m’admirer, dit-elle en fixant Alaet de ses pupilles anormalement dilatées. Soit, je vais t’entendre, bien que nous soyons assez nombreux à mon goût. Une troupe trop grosse ne fait qu’attirer l’attention. Tu te demandes sans doute comment une femme-cage a pu devenir chef d’une bande de rebelles, pas vrai ?

Alaet et Jaron hochèrent la tête de concert. La femme leur fit signe d’approcher en claquant le bout de sa canne sur le sol.

— Comme vous devez le savoir, j’ai passé ma vie dans une cage. C’est le sort ordinaire des filles abandonnées à la naissance ou laissées en gage. Ma faute était d’être particulièrement réceptive à la magie. Mes parents, des paysans forestiers, ont pris peur. Ils m’ont vendue à un magicien, qui a procédé, pendant plusieurs années, à diverses expériences sur moi ; il a établi que, lorsque j’avais 3 ans, une racine de mandrague s’était introduite en moi, pour croître lentement. Les mandragues sont de petits êtres de la forêt, qui ne supportent pas la proximité des sorts, dont l’aura les brûle et les dessèche comme la chaleur d’un feu. Le monde en regorge tant que, pour alléger leur tourment, elles cherchent refuge dans le corps des enfants qu’elles trouvent. L’hôte, à l’approche d’un sortilège, n’a pas d’autre choix que de fuir, pour échapper à la brûlure intérieure causée par la mandrague en train de se consumer. Le don que je possédais malgré moi ne servait à rien, sinon à me faire souffrir. Le magicien, incapable de l’extirper, m’a bradée à un loueur de femmes-cages… qui a fait de moi la beauté que vous voyez.

Alaet se dandina, mal à l’aise, tandis que Jaron gardait les yeux obstinément fixés sur le sol. Samarkande continuait, un étrange sourire aux lèvres.

— Le froid de l’hiver dernier a emporté la plupart de mes compagnes, mon propriétaire a dû liquider son affaire. Peu après, il m’a vendue au château, pour le plaisir des gardes. Plus aucune prostituée ne voulait s’en approcher, il y avait eu trop de disparitions… Les gardes m’ont tout de suite adoptée, en me traitant à la façon d’un animal familier. Ils ne connaissaient pas la créature que je porte en moi. Je n’ai eu aucun mal à m’échapper. Et la malédiction qui m’habitait s’est transformée en bénédiction, en me prévenant des sortilèges embusqués.

Les membres de la horde opinaient mécaniquement. Alaet comprenait mieux, à présent. Les esclaves en fuite avaient suivi un raisonnement semblable à celui d’Alaet, quand il avait aperçu le trolque au détour du couloir : il était possible de survivre dans le château. Cette femme-cage représentait leur seul salut ; ils s’y accrochaient, à la manière de mineurs égarés ne cessant d’observer leur oiseau-témoin, le seul à même de les avertir de la présence d’une poche de gaz… mais son regard ne trompait pas, et Alaet avait la certitude que la captivité et les mauvais traitements qu’elle avait endurés l’avaient rendue à moitié folle.

— Ici, on bénéficie d’une sécurité relative. Les gardes ne se risquent jamais hors des itinéraires déterminés par les architectes de Bouhad. Le destin du garde dans la chambre à entonnoir va encore les renforcer dans cette position. Nous, nous sommes des rats qui se déplacent dans les interstices laissés entre les pièges. Et moi, je suis la reine des rats !

À nouveau, ses yeux dardèrent un éclat de folie.

Au fond, elle ne dépareille pas dans un tel royaume, songea Alaet en évaluant le groupe dépenaillé : une trentaine d’individus, pour moitié homules et humains, l’autre moitié se composant de trolques. Tous portaient des traces aux chevilles, et il s’en étonna. Le trolque qu’il avait suivi expliqua :

— Avant, tous les serviteurs étaient ferrés. Ceux qui sont ici sont d’anciens expropriés des demeures phagocytées par le château et entrés au service de Bouhad. Il y a aussi de simples esclaves de marchés et des artisans retenus prisonniers. Il y a plusieurs mois, quelque chose s’est déréglé, et Bouhad a fait accélérer la cadence à tel point que les morts se sont multipliées. Beaucoup ont essayé de fuir. Tous ont péri, avant l’arrivée de Samarkande. Elle nous protège, maintenant.

Jaron fourrageait dans sa barbe hirsute d’un air dubitatif.

— N’avez-vous pas essayé de vous enfuir du château ?

— Les pièces donnant sur l’extérieur sont sur les itinéraires balisés par les hommes de Bouhad, et les pièges y sont si nombreux que Samarkande ne pourrait y pénétrer, sous peine de s’enflammer. La magie qui coule dans les pierres est une douleur lancinante, qui la torture à chaque instant. Et tous les voleurs qui ont essayé d’y entrer se sont fait prendre.

Alaet acquiesça sombrement. La douleur justifiait la lueur de folie qui baignait le regard de la femme-cage. Elle souffrait… Mais elle aurait pu sortir. Avec la faculté dont elle disposait, cela aurait été un jeu d’enfant pour elle. Non… au mépris de la douleur avec laquelle elle avait composé depuis des années, elle restait, pour gouverner cette société parallèle. Une ancienne esclave prostituée devenue reine clandestine, voilà à qui il avait affaire.

Il savait que s’il faisait part de son sentiment, il serait immédiatement mis à mort, pour son outrecuidance.

— Au début, nous avons essayé de provoquer des incendies, mais c’est impossible, car du plafond se met à pleuvoir de l’eau salée, pareille à de la transpiration. Le château a élaboré ses défenses, comme un être vivant…

— Suffit, coupa Samarkande en levant une main squelettique. Ils en savent trop. Mieux vaut s’en débarrasser tout de suite. Si on les laisse repartir, ils vont aller tout droit faire leur rapport à Bouhad.

Le ton était définitif. Alaet s’avança.

— Tu as raison, Samarkande. Mon but est bien de joindre Bouhad… mais je n’y arriverai qu’avec ton aide.

La femme-cage sursauta.

— Que dis-tu ?

Alaet entreprit de lui expliquer le motif de son incursion dans le château : la menace de Valec, le chef de la Guilde des Larrons, sa mission de trouver Bouhad et de le ramener à l’extérieur.

— Ne préfères-tu pas affronter Valec et sa Guilde plutôt que ce château ? ironisa Samarkande. Je serais toi, je m’acharnerais à le quitter, par tous les moyens.

En racontant son histoire, Alaet avait réalisé combien tout ce qui avait trait à l’extérieur lui paraissait loin, maintenant. C’était comme s’il avait passé dix ans dans le château, à errer de salle en salle. Néanmoins, il fit un signe de dénégation du menton.

— Je suis pris, tout comme vous. Et Valec a raison, Karnab est en train d’être dévorée. Je dois savoir ce qui se trame ici. Je doute de pouvoir sortir seul, de toute façon.

Un trolque intervint.

— Depuis la dégradation du château, Sar Bouhad a acheté des esclaves en masse, pour construire encore et encore. Cela n’a pas de fin. Personne ne sait vraiment pourquoi, pas même les gardes ou les architectes qui se contentent d’exécuter les plans. Des histoires de maléfice circulent, bien entendu, et il y a les murs de croissance… Mais ça reste vague. Quoi qu’il en soit, Bouhad s’est endetté, malgré son immense fortune. Pour aller plus vite en besogne, des sorciers à sa solde ont invoqué des dizaines de djinns chargés de lui ramener des esclaves charpentiers, puis de ramener ces esclaves à la vie quand ils mouraient à la tâche… Un cercle infernal s’est créé.

Alaet le regarda avec des yeux ronds.

— De quels djinns parles-tu ?

Samarkande tança le trolque.

— Un mot de plus, Oulem… Ils ne peuvent pas les avoir vus. Les démons agissent dans les étages inférieurs, hors du regard des humains.

Alaet vit le trolque se rembrunir. Ceux qui se tenaient derrière lui oscillèrent, contaminés par la frustration de leur congénère. Il existait entre les trolques des liens étranges, relevant de la télépathie… ce qui n’empêchait pas des guerres fratricides.

— Bon, dit la femme, indifférente à ce changement d’attitude. Il est imprudent de rester ici plus longtemps. Suivez-moi. Quant à vous…

Elle pointa un doigt guère plus épais qu’une brindille sur les deux nouveaux.

— Après tout, ce serait gaspiller des vies que de vous tuer maintenant. Mais sachez qu’il y a toujours un prix à payer.

— Quel est ce prix ? questionna Jaron, sur la défensive.

La femme-cage eut un rire éraillé qui se cassa net.

— Vous le saurez bien assez tôt.

 

Ils sinuèrent dans des salles et des couloirs déserts. Parfois, un velours de poussière ensevelissait les meubles et le sol, assez épais pour donner l’impression de glisser sur un tapis moelleux.

Le cortège évoluait en file indienne, sans parler. Les bruits pouvaient rameuter des gardes ou activer des sorts cachés, prétendait Samarkande. Cette dernière marchait en tête, plusieurs pas en avant. Elle ne tendait pas les bras, ni ne faisait de passes compliquées avec ses mains pour détecter les sorts de protection. Elle se contentait de marcher, les bras collés au corps, telle une momie débandée, s’appuyant sur sa canne comme sur une troisième jambe. Souvent, elle s’arrêtait pour reprendre haleine. Alaet comprit que ses muscles et ses articulations lui faisaient mal en permanence. Des trolques étendaient alors des hardes pour former une litière, et un homule désigné par elle massait ses jambes maigres et tordues. Alaet espéra que son tour ne viendrait pas trop vite. Plus tard, Oulem lui expliqua que Samarkande ne laissait que les homules, aux mains plus douces que les humains, la toucher.

Très vite, Alaet se rendit compte que Oulem avait l’intention de se faire des deux arrivants, sinon des amis, du moins des alliés. Il fallait profiter de cette aubaine, car le trolque constituait une source de renseignements précieux. Le premier soir, ils descendirent au niveau inférieur par un grand escalier en pierre. Samarkande semblait se repérer sans difficultés dans le labyrinthe.

— Nous passons souvent par ici, exposa Oulem. Les gardes n’y viennent jamais car il y a trop de pièges, dont certains glissent dans les murs et changent de place.

— Quels genres de pièges ? demanda Jaron.

Oulem eut l’équivalent – chez un trolque – d’un haussement d’épaules. Il évoqua des flux invisibles, vous enveloppant pendant votre sommeil et changeant votre sang en vinaigre, ou le faisant bouillir dans les veines ; des lézards de murailles ayant gagné des proportions gigantesques et hantant les caves, à l’affût de proies humaines… À l’étage le plus bas, des rats ensorcelés avaient acquis intelligence humaine et institué une société complète avec ses lois, ses commerces et son armée.

— Vous êtes allés au dernier niveau ? fit Alaet, intéressé.

Le trolque eut un geste de dénégation.

— Trop dangereux, même pour nous. C’est un ancien trolque, mort il y a quelques semaines, qui nous a raconté cette histoire.

— Pourquoi y a-t-il autant de trolques parmi vous ? Ils semblent avoir un statut spécial. Pourtant, on dit que les trolques font de mauvais esclaves.

Une grimace, qui pouvait passer pour un sourire d’ironie, plissa le visage ridé d’Oulem.

— Comparé aux homules et surtout aux humains, c’est exact. Tu n’es pas au courant ? Pourtant, tu as utilisé du sang des nôtres pour t’évader.

Alaet ouvrit la bouche pour démentir avec véhémence, mais Jaron lui expédia un coup de coude dans les côtes. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais cru à l’explication du chef de chantier, quant à la nature du vernis rouge ayant le pouvoir d’alléger les blocs de pierre.

— J’ignorais qu’il s’agissait de sang trolque, dit enfin Alaet.

Oulem lui raconta en peu de mots la mythologie trolque. Plus anciens que les humains et les homules, ils avaient été créés à l’ère archéenne de Wethrïn, avec des créatures naines qui n’avaient pas survécu au Premier Cycle-Éon. La première génération avait germé d’un éclat de granit planté dans la boue du Temps. De ces origines, les trolques avaient conservé une peau grise et épaisse de pachyderme, une longévité et une force hors du commun. Ils se montraient incapables de boire de l’eau pure. En revanche, à l’image des pierres, ils ne supportaient pas les grands vents, qui pouvaient les éroder jusqu’à l’os, et préféraient vivre au fond des cavernes. Leur sang portait la marque de leur appartenance au rocher primordial. Les sorciers de Bouhad avaient trouvé le moyen d’en tirer profit, en transfusant de force les trolques prisonniers. La plupart ne survivaient pas à trois prises de sang. La troupe de trolques était constituée de rescapés d’élevages.

À présent, Alaet et Jaron comprenaient mieux pourquoi, dans leur contingent, les trolques avaient immédiatement été isolés… et pourquoi nul ne les avait plus revus depuis.

Ils arrivèrent dans une pièce de corps de garde, garnie de bancs et de bat-flanc. Samarkande vérifia que ceux-ci n’étaient pas sous l’effet d’un charme, puis autorisa la troupe à se reposer. Des plaques d’armures, des plastrons et des cuissards pour l’essentiel, constellaient les murs. Sous la main, elles se révélèrent aussi friables que des carapaces d’insectes cuites au soleil.

— Le château a absorbé la force du métal, supposa Alaet en s’asseyant aux côtés d’Oulem.

Celui-ci lui expliqua qu’une fois, un bat-flanc piégé sur lequel dormait l’un des esclaves s’était rabattu, le coinçant entre la planche de bois et le mur. Avant qu’on n’ait pu l’en extraire, l’homule avait cessé de vivre, la cage thoracique défoncée par la pression. C’est pourquoi il fallait rester méfiant : d’anciens sorts ne s’évaporaient pas avec le temps, et certains, en dépit d’une aura presque inexistante, pouvaient se réveiller, à l’image d’un serpent endormi sur lequel on pose un pied imprudent.

— Quelle est la nécessité de se déplacer sans cesse ? demanda son compagnon. Dans un périmètre restreint, vous seriez plus en sécurité, non ?

— Pour brouiller les pistes. De temps en temps, Bouhad envoie des gardes à notre poursuite. Jusqu’à présent, nous n’avons eu qu’un seul accrochage.

— Des gardes ? répéta Jaron. Comment font-ils pour ne pas tomber dans un piège ? Se déplacent-ils avec l’aide d’un sorcier, ou bien est-ce un charme qui…

Le trolque leva une main aux doigts carrés, pour stopper le flot de questions. Les trolques avaient la réputation d’avoir une patience de pierre, mais Oulem ne partageait pas cette caractéristique de son espèce. Après tout, on glosait beaucoup à propos de leurs déficiences verbales, or le parler d’Oulem surpassait nettement celui d’un voleur moyen du Cloaque. Les humains oubliaient trop souvent qu’il y avait autant de différences entre deux trolques qu’entre deux humains. Simplement, leur peau parcheminée et leurs traits épatés les confondaient, aux yeux de ceux qui ne les côtoyaient pas.

— Les gardes n’ont pas de magiciens avec eux, ni de boussole ensorcelée. Ils ont un de ces fameux hommes-cartes. Non, pas un homme… plutôt un enfant.

— Un homme-carte ?

Oulem opina, chargeant son menton de plis épais.

— Une ancienne tribu de nomades qui se déplace aux frontières du Royaume des Mânes. Là-bas, dans le désert glacé de Bourane, les auras magiques sont si puissantes qu’elles altèrent l’espace et le temps, et provoquent des métamorphoses chez les êtres qui séjournent à proximité. Ces tribus possèdent les meilleurs magiciens du monde, capables de résister aux maléfices qui germent naturellement dans le sous-sol, comme des graines dans un sol fertile. Aux limites du Royaume des Mânes, à l’ombre de la muraille sans fin qui le sépare de Wethrïn, l’espace est si perturbé qu’il se recombine sans cesse et change de forme. Des collines lèvent, tel du pain dans un fournil, des rivières de flot noir se creusent en longs sillons soulevant la terre de chaque côté, des forêts poussent puis se retirent en terre…

Alaet connaissait cette histoire. Ce n’était pas un mythe mais bien la stricte vérité.

— Pour se repérer dans ce paysage en perpétuelle mutation, les magiciens ont suscité des hommes-cartes, capables de reproduire sur leur peau une carte de l’environnement immédiat. C’est un phénomène naturel et inconscient. Leur épiderme devient une sorte de concentré du territoire dans lequel ils se trouvent. Et la moindre modification du terrain affecte la carte. Les hommes-cartes ne sont qu’une variété des créatures spécialisées de ces tribus. D’autres reproduisent des formules magiques dont peuvent avoir besoin les tribus pour se prémunir des brumes d’oubli débordant du Royaume des Mânes, qui balayent parfois le désert de Bourane, au bas de la muraille.

Alaet secoua la tête.

— Quelle forme prend cette carte, sur la peau ?

Le regard du trolque se fit plus vague.

— Moi-même, je n’ai pas vu l’enfant-carte. Les gardes et les charpentiers n’évoquent jamais le sujet. D’autres trolques, parmi nous, l’ont aperçu lors de l’accrochage avec la troupe de gardes à notre poursuite. Cela ressemble à une gravure, qui s’étendrait sur tout le corps, des pieds à la tête. L’enfant est d’ailleurs rasé, et seulement vêtu d’un pagne. Il aurait une douzaine d’années.

Alaet se demandait s’il fallait croire à toutes ces histoires. Oulem ne relayait-il pas les fantasmes de Samarkande, en inventant des légendes liées à l’enfermement et à l’isolation ?


Chapitre VI

Depuis un moment, Jaron se taisait. Des gargouillements insistants émanaient de son ventre. Alaet se rendit compte à son tour qu’il était affamé. Parler avait asséché sa gorge. Les membres du groupe avaient eux aussi besoin de manger, mais curieusement, ils ne paraissaient pas inquiets. Y avait-il des réserves cachées ?

La solution lui fut donnée quelques minutes plus tard. Ils se remirent en route.

— N’êtes-vous pas sensibles à la fatigue ? Moi, je le suis. Depuis des heures, nous marchons sans rien boire ni manger.

Oulem eut un sourire espiègle.

— C’est justement ce que nous allons faire : boire et manger. Ensuite, nous dormirons.

Samarkande se dirigeait d’un pas sûr à travers les salles, les colonnades et les couloirs. Elle les mena dans une pièce en contrebas, au pied d’un escalier interminable.

Une lumière verdâtre baignait le réduit d’une nudité de cellule. Jaron ne put retenir une exclamation lorsqu’il porta son regard vers le mur du fond. La mousse qui gainait les vieilles pierres avait profité du fluide vital circulant dans les parois. Elle formait une moquette dense, de près de deux pieds d’épaisseur, aussi rêche que le lichen de haute montagne. Cette couche foisonnante ondulait comme le fond d’un lac. Les anciens esclaves se ruèrent sur cette provende inespérée. Ils n’hésitaient pas à la brouter à même le mur.

Alaet avisa un homule qui attendait en retrait, en mâchonnant sa lèvre inférieure.

— Tu n’en profites pas ?

L’interpellé prétendit que le réduit avait jadis servi de salle de torture et que c’était le sang répandu des victimes qui avait donné naissance à cette aberration. Mais, comme les autres, il ne tarda pas à arracher la mousse à pleines mains et à s’en gaver.

Alaet céda lui aussi à l’appel de son estomac. En dépit de la répugnance que cela lui inspirait, il se remplit la panse des fibres grasses, qui apaisaient à la fois la faim et la soif. Il mastiqua consciencieusement cette nourriture, afin d’être certain qu’une fois dans son estomac, elle ne se remettrait pas en mouvement. Ce n’était ni végétal ni animal, c’était… vivant.

L’agitation délogea quelques insectes morts, d’une taille inhabituelle, pris dans le réseau végétal : de la vermine, qui n’avait pas survécu à la dilatation de sa propre taille. Des humains et des homules démembrèrent les cadavres chitineux, et entreprirent de dévorer les muscles.

— De la viande, c’est de la viande, fit Jaron quand il vit Alaet hésiter.

Il suçotait une patte poilue de vingt centimètres de long, comme une pince de crabe, ajoutant des débris dans sa barbe déjà bien pourvue en la matière. Repus, ils regagnèrent la salle de corps de garde. Ils se couchèrent à même le sol.

Les trolques, toujours silencieux, se groupèrent à l’écart, se dévêtirent et étendirent leurs hardes sur le sol. Ils replièrent leurs jambes afin d’éviter tout contact avec les dalles de granit taillées. Alaet en demanda la raison à l’un d’eux, étendu près de lui. Il s’attira une réponse sibylline.

— Je ne veux pas souffrir avec la pierre-mère.

— A-t-elle mal depuis longtemps ? Sa souffrance a-t-elle empiré ?

L’autre se retourna, lui opposant une fin de non-recevoir. La pierre qui souffre… Les trolques se coupaient du contact avec les dalles, pour ne pas partager la souffrance du château. Ce dernier était-il donc malade ? Quoi d’improbable, après tout ? Avec la magie, il fallait ne s’étonner de rien. Tous les êtres vivants avaient des parasites et étaient sujets à des infections.

Le château a peut-être attrapé un formidable rhume, songea Alaet, amusé. En ce cas, un éternuement pourrait bien se traduire par un tremblement de terre…

Il se demanda également les raisons du regroupement des trolques entre eux. Toute la journée, les autres esclaves, humains et homules, n’avaient pas cherché à les approcher ou à échanger des paroles. Cela allait au-delà du racisme qui, à toutes les époques, avait dressé les espèces maîtresses de Wethrïn les unes contre les autres. Alaet lui-même éprouvait un sentiment de répulsion à leur égard, comme s’il émanait d’eux quelque chose de morbide. Il s’aperçut qu’il n’avait pas envie de les aborder physiquement, comme un animal sain ne se frotte pas à un animal souffrant d’un trouble infectieux. Il devait se faire violence pour discuter avec Oulem.

C’est le château tout entier qui déteint sur eux. Mais les symptômes restent à déterminer, comme la cause de la maladie.

Exténué, il cessa de s’interroger pour sombrer presque aussitôt dans le sommeil. Il rêva que sous son regard, les pierres perdaient de leur opacité pour se transformer en poches de liquide amniotique, enfermées dans des cubes de verre hébergeant de monstrueux fœtus minéraux. Les parois de ces sortes d’aquariums se craquelaient et éclataient, libérant des trolques miniatures aux mains démesurées. Figé, Alaet vit les esclaves entraînés par ces monstres aux mains géantes, puis broyés et refaçonnés. Et il comprit le but de cette boucherie, réalisée avec une application de sculpteur : remplacer les blocs manquants, en utilisant la chair comme du ciment ou de la pâte à modeler. Mais cela n’avait rien d’une scène d’horreur. Chacun des esclaves avait une place exacte dans la paroi. Ils rejoignaient le tout, acceptaient de perdre leur forme et leur identité sans ébaucher un mouvement de fuite.

Il se réveilla, la sueur aux tempes. D’autres émergeaient, les yeux papillotants. L’espace d’un battement de cœur, Alaet eut la certitude que tous avaient fait le même rêve. Celui-ci s’évapora, comme une bouffée de gaz nauséabond s’élevant d’un puits sulfureux.

 

Pendant des jours, Alaet et Jaron suivirent la femme-cage, dont la démarche étriquée et les arrêts fréquents les obligeaient à piétiner. Elle ne leur avait encore rien demandé en échange de sa protection, mais Alaet voyait arriver cet instant avec une appréhension croissante. L’angoisse qui émanait des trolques ne cessait d’augmenter. À plusieurs reprises, des rixes éclatèrent pour des broutilles entre des homules et des humains. Samarkande ne faisait rien pour calmer les esprits. Le sort du groupe la laissait insensible. Son rôle n’allait pas au-delà de celui de guide. Parfois, elle stoppait sur le seuil d’une porte qu’elle venait d’ouvrir, et reculait précipitamment, une grimace déformant ses lèvres. « Il ne faut pas passer par là, haletait-elle. Toute cette salle nous engloutira comme des sables mouvants. »

Le soir, elle s’allongeait sur le tas de chiffons étendus par les trolques. Ses articulations à demi bloquées produisaient de tels grincements qu’Alaet serrait les dents. Mais elle refusait catégoriquement de se faire porter.

Aucune communication ne passait entre les deux factions. Alaet trouvait de plus en plus insensée cette déambulation sans but dans les salles du château, qui paraissaient disposées sans le moindre souci de logique ou de confort. Cet édifice était l’œuvre d’un fou, et la seule différence avec sa captivité précédente était qu’il n’avait plus à trimballer de lourdes charges d’un endroit à un autre.

Le fluide vital n’irriguait pas toutes les parties du château. Certaines salles n’étaient pas affectées par les pièges magiques ou la prolifération de l’architecture pseudo-vivante. Le groupe y séjournait parfois près d’une journée, mais jamais plus.

— On dirait que nous suivons un itinéraire, fit remarquer Alaet un matin, à l’intention de Jaron. Pas précis, mais pas erratique non plus. On ne repasse jamais par le même chemin.

L’homule acquiesça d’un air dubitatif.

— J’avais noté. Hier soir, j’ai entendu parler d’une clé de voûte… Ce n’est qu’une légende, bien sûr, mais très troublante. Les esclaves architectes auraient conçu l’agencement des salles pour qu’une seule pierre retirée suffise à faire crouler l’ensemble… comme un château de cartes.

— Une clé de voûte capable de briser le charme ? Je n’y crois pas une seule seconde, riposta Alaet du tac au tac. Les sorciers de Bouhad en auraient eu vent… et toute cette construction n’est régie que par le chaos.

— Parfois, il y a de l’ordre dans les choses les plus désordonnées. Seulement, on ne le voit pas. N’est-ce pas le cas de toute magie sur Wethrïn ?

Alaet n’était pas d’humeur à discuter de magie. Dans sa vie, celle-ci n’avait joué que des rôles négatifs, comme chez la plupart des mortels. La magie était quelque chose que l’on subissait, un désagrément qui pouvait aller, sur une échelle d’importance, de la démangeaison à l’invasion de sauterelles. Les gens avisés se gardaient d’y avoir recours. Les magiciens et les sorciers – la différence de dénomination changeait, selon le côté où l’on se trouvait : victime ou commanditaire de leurs services – n’avaient rien de ces vieillards passant leur vie à s’instruire, philosopher et concocter des sortilèges pour le bien ou le malheur de l’humanité. Cela, c’était l’image qu’ils voulaient se donner dans les villages reculés du Mithrïn ou de la Kharnae.

La réalité n’a que peu à voir avec le mythe. Le Savoir ne s’acquiert pas seulement par l’étude ou de longues méditations, il nécessite avant tout l’apprentissage de règles à respecter et de connaissances à utiliser avec le plus de parcimonie possible. L’art de la magie consiste non pas à lancer des sorts puissants, mais à savoir les manier avec dextérité et prudence : un sort n’est pas une chose inanimée, c’est un être vivant, pensant et capricieux.

 

Deux jours plus tard, ils trouvèrent, dans une cour fermée au centre de laquelle trônait un bassin à jet d’eau, les restes d’un golern.

Jadis, la cour s’ouvrait sur le ciel, puis les étages s’étaient refermés sur elle, tel un couvercle à multiples tranches. La poussière accumulée au fond du bassin indiquait que la fontaine ne coulait plus depuis des lustres. Des treillages couvraient les murs de vigne vierge ; elle se réduisait à des brindilles sèches, mais le fluide vital avait contaminé certains endroits qui étalaient des feuilles grasses, d’un vert fluorescent dénotant une vigueur excessive, non contrôlée.

— Je perçois une vieille aura de magie résiduelle, un foyer éteint qui sent encore la cendre, fit Samarkande en se plantant devant la silhouette grossièrement modelée du golern.

D’instinct, tous s’écartèrent.

— Il n’y a plus rien à craindre de ce bonhomme de glaise. Le djinn qui l’habitait s’est enfui.

L’un des esclaves approcha avec prudence et poussa du pied la grande motte de glaise figée, crevassée par le dessèchement. L’un des quatre bras se détacha, pour rouler de côté. Lorsqu’il avait été façonné, le golern avait eu la taille d’un homule. La libération prématurée du djinn s’était accompagnée d’une chaleur qui avait liquéfié l’argile jusqu’au torse. Les jambes et le bassin ne formaient plus qu’une croûte durcie et friable, qui faisait un socle à cette statue inclinée. Samarkande caressa distraitement la boule informe qui servait de tête.

— Ainsi, Bouhad n’utilise pas seulement les djinns pour ressusciter les esclaves morts à la tâche, mais aussi en tant qu’auxiliaires magiques. Les esclaves naturels ne lui suffisent plus. Les choses se gâtent, pour qu’il en soit réduit à une telle extrémité.

Alaet ne comprenait pas très bien le soliloque de la femme-cage. Pourquoi était-ce pire que ce qui était advenu jusqu’à présent ? Les djinns constituaient-ils une menace ?

— En effet, dit-elle pour répondre à la question d’Oulem, qui s’était improvisé délégué des esclaves. Le magicien auquel j’ai été vendue m’a appris, malgré lui, certaines choses. Notamment qu’un djinn qui s’échappe d’une enveloppe cherchera à se venger, car la désincarnation est toujours douloureuse.

Alaet hocha la tête. Il était de notoriété publique qu’il ne fallait jamais briser une jarre possédée par un djinn : l’esprit ne cessait ensuite de vous tourmenter. Les esclaves levèrent la tête, inquiets. Samarkande eut un sourire édenté.

— Il peut par exemple avoir sapé des poutres au-dessus de nous, ou bien changer de façon inopinée la place des pièges. N’ayez pas peur, le pouvoir d’un djinn est heureusement très limité, et je ne sens pas de danger immédiat. Tant que vous resterez auprès de moi, vous ne risquerez rien.

Oulem posa les poings sur ses hanches, dans une attitude goguenarde.

— Si un djinn a miné une poutre et s’est ensuite éloigné, qu’est-ce qui nous prouve que ta perception de la magie te permettra de le savoir ?

La femme redressa le dos, ce qui lui arracha une grimace de douleur, et pointa l’extrémité tremblante de sa canne vers lui.

— Si tu doutes de moi, rien ne t’empêche de partir sur-le-champ. Ta compagnie me déplaît de plus en plus, Oulem. Veux-tu obliger le reste du groupe à choisir entre nous deux… maintenant ?

Le silence se fit, mais Alaet perçut clairement l’hostilité soudaine contre Oulem, même de la part des autres trolques. Celui-ci n’avait aucune garantie de survie à offrir à ses compagnons.

Il s’inclina de mauvaise grâce.

— Je te présente mes excuses, Samarkande. Sans toi, personne ne serait là…

— Tu as trop tendance à l’oublier, un rappel s’impose. Si tu souhaites rester avec nous, tu me serviras de guide pendant une heure.

— Une heure ! murmura quelqu’un, aux côtés d’Alaet.

Celui-ci vit le trolque se raidir. Servir de guide à Samarkande ? Cela n’avait pas de sens. Alaet accosta Gordo, un humain d’une cinquantaine d’années qui portait une livrée d’architecte en loque, et se prétendait le plus ancien compagnon de Samarkande. Il restait en retrait, négligeant ce spectacle qui ne présentait à ses yeux que peu d’intérêt. Les anciens esclaves ne l’aimaient guère, parce qu’il avait été engagé régulièrement par Bouhad. Ça n’avait pas duré, et quand il s’était rendu compte qu’il resterait l’otage du château jusqu’à la fin de ses jours, il avait décidé de déserter.

— En quoi consiste cette histoire de guide ? Les autres ont l’air terrifié, et on dirait que tu considères que Oulem est déjà mort.

Gordo se récria.

— Oh non ! Il a une chance de vivre, bien entendu. Si le terrain s’y prête. Mais une heure suffira amplement. L’embêtant, c’est que c’est un trolque…

Son interlocuteur attendit la suite, qui ne vint pas. Il n’eut pas à patienter longtemps pour saisir ce qu’impliquait la sentence de Samarkande : Oulem devait marcher en tête de la colonne, à vingt pas devant elle, sans la protection de la racine de mandrague. Autant traverser un marécage infesté de vers carnivores…

Ils se remirent en route. Oulem avait pris son parti et évoluait d’une démarche rigide, les sens aux aguets. Puis, il se détendit. Sans doute avait-il compris qu’il n’y avait rien à faire pour se protéger de l’assaut des pierres et des sorts. Autant se taper la tête contre les murs, songea Alaet, sarcastique.

Le cortège suivait en silence. Chacun attendait le cri fatidique qui mettrait fin à l’attente. Au bout d’une demi-heure, la tension générée par l’empathie des trolques envers leur congénère atteignit les limites du supportable. Ceux-ci fonctionnaient comme un gigantesque accumulateur d’angoisse, un générateur d’ondes négatives. Alaet comprit la réflexion inachevée de Gordo. Il essaya d’intercéder en faveur d’Oulem.

— Il a certainement compris la leçon, argua-t-il.

Samarkande parut imperméable à l’argument.

— Je n’ai pas à me justifier. Il peut partir s’il le veut. Qui l’en empêche ?

— Tu pourrais faire une pause, non ? Cela permettrait de nous détendre.

Les yeux de la femme-cage brillèrent dangereusement.

— Tiens-tu tellement à discuter mes décisions…

Alaet ouvrit la bouche, puis la referma. Il devinait que ce n’était pas la première fois qu’une telle situation se présentait. Samarkande s’était débarrassée de ceux qui contestaient son pouvoir.

Oulem poussa une porte ouvrant sur un long couloir coudé, éclairé de lampes à pétrole portées par des sculptures de naïades en bronze. Alaet le vit souffler de soulagement : afin de faciliter le transport des matériaux de construction, les couloirs étaient moins truffés de sortilèges que les salles. Il risquait donc moins de tomber dans un piège. Alaet vit les lèvres de Samarkande se retrousser de mécontentement sur ses dents gâtées.

Si elle le rappelle à lui, elle stoppera du coup la punition qui le frappe.

Elle n’eut pas à le faire. Au détour du couloir, des bruits de bottes leur parvinrent.

Une patrouille venait dans leur direction.


Chapitre VII

La magie produisait parfois des altérations mineures, phénomènes secondaires et inoffensifs en soi. Par exemple, l’écho de vos pas se démultipliait, et vous vous retrouviez poursuivi par une armée fantôme. Mais ce n’était pas le cas ici. Les gardes portaient des bottes ferrées, ce qui excluait cette interprétation. D’autres fois, l’écho s’évanouissait purement et simplement, absorbé par les murs. C’est de cette manière que les fuyards s’étaient déjà fait surprendre.

Oulem ne perdit pas de temps. Il saisit trois lampes, déversa le pétrole de leur réservoir sur le sol.

— Qui va là ? enfla la voix d’un garde, sans doute alerté par le changement de luminosité.

Les pas se précipitèrent. Oulem se tourna vers la troupe d’esclaves et siffla :

— Si vous voulez vivre, il faut vous battre. Prenez les lampes et servez-vous en comme de massues. Mais surtout, restez derrière moi !

Alaet réagit le premier, suivi par les autres trolques. Oulem avait raison, il était trop tard pour fuir. À partir de cette seconde, les choses se passèrent très vite. Samarkande tenta de s’interposer :

— Suivez-moi, il est encore temps de…

Nul ne l’écoutait, car tous ne pensaient qu’à en découdre. Le combat représentait la seule alternative à l’engloutissement perpétuel dans le château. Les homules et les humains, brusquement libérés de l’angoisse générée par les trolques, roulaient des yeux fous.

Les premiers gardes apparurent. Ils foncèrent, cimeterre levé au-dessus de la tête. Derrière eux, quatre soldats encadraient un adolescent obèse.

L’enfant-carte, songea Alaet en un éclair. Ce n’était donc pas une histoire. Oulem aussi l’avait vu. Ses yeux flamboyèrent.

— Le gamin, il nous le faut !

— Oui, prenez-le !

Les gardes foulèrent les dalles imprégnées d’essence. Aussitôt, Oulem projeta la lanterne à la mèche rougeoyante devant lui. Un bref crépitement, et une mer de flammes enveloppa la première vague d’assaut. C’était comme si un champ d’herbe jaune et drue d’une savane avait subitement poussé, atteignant un mètre en quelques secondes.

Les gardes ne comprirent pas tout de suite. Ce fut quand leurs vêtements se mirent à fumer qu’ils commencèrent à reculer en désordre. Leurs bottes flambaient, certaines éclatèrent avec des chuintements de châtaignes jetées aux braises. La confusion s’empara de la scène, augmentée par la fumée de pétrole qui obscurcissait l’air et le chargeait d’une âcreté qui prenait à la gorge. Des lames traversèrent l’espace, arrachant des étincelles à des lanternes brandies par les esclaves. Des râles et des halètements se mêlèrent. Pendant deux minutes, l’issue parut incertaine. Les gardes avaient à affronter deux ou trois esclaves à la fois, mais ils disposaient de cimeterres aiguisés, et l’étroitesse du couloir leur était favorable. Alaet tenta de se faufiler entre les combattants. Il se résolut à ramper sur quelques mètres. Une main l’attrapa par le cou, le forçant à se relever.

— Alors, gouailla Oulem, on joue au ver de terre ?

Alaet se racla la gorge.

— C’est l’enfant-carte qui nous intéresse, n’est-ce pas ? Toi aussi, tu l’as bien compris.

Oulem opina. Les esclaves avaient enfin pris le dessus. Les gardes qui servaient d’escorte à l’enfant s’étaient éclipsés. Le trolque prit cinq de ses congénères et se lança à la poursuite des fuyards. Alaet jeta un coup d’œil en arrière. Samarkande, en retrait, ne parvenait pas à franchir la barrière de cadavres fumants.

Pas de traces de Jaron. Il s’élança sur les talons d’Oulem. Le vent avait tourné, il était temps de choisir son camp. Si Oulem capturait l’enfant-carte, il se rendrait maître sans peine du groupe. Les trolques opteraient pour l’un des leurs… et les autres suivraient. Samarkande se retrouverait seule.

Les quatre gardes ne conservèrent pas longtemps leur avance. Oulem les trouva dans une salle d’usage indéterminé. Des colonnes crevant le sol semblaient avoir poussé au hasard, comme dans une forêt, brisant l’agencement des dalles. La plupart n’avaient pas atteint le plafond ; Alaet doutait qu’elles s’arrêtent, elles continueraient jusqu’aux toits. Il aurait parié qu’en creusant, on aurait mis à nu des racines de pierre… L’image de ces mastodontes aux défenses recourbées en croissance perpétuelle, qui finissaient par leur perforer le crâne, s’imposa à son esprit.

Les gardes se battirent avec vaillance. Ils savaient qu’ils ne sortiraient pas vainqueurs de l’affrontement, et que nulle retraite n’était possible sans l’aide de l’enfant-carte. Ils jouaient donc leur vie. Alaet resta en arrière et observa la lutte inégale. Tous les gardes moururent, les os fracassés par les coups de lanterne. Alaet découvrit l’enfant-carte dissimulé, tremblant, derrière trois colonnes entrelacées. Une fine cape de feutre huilé maintenue par une fibule le couvrait, mais son corps, en dessous, était nu, à l’exception d’un cache-sexe.

Alaet s’accroupit, les mains en évidence sur ses cuisses.

— N’aie pas peur. On vient te sauver. Comment t’appelles-tu ?

— Pas… peuh, marmonna l’enfant. Pas peuh.

Alaet examina son visage mongoloïde, criblé de taches de rousseur. Son regard errait sans but, apparemment incapable d’attraper la substance du réel. L’enfant était trop gros, son teint jaunâtre trahissait des problèmes de foie. Sa bouche salivait légèrement. Des cheveux d’un blond presque transparent s’éparpillaient sur son front, trop filasses pour former des mèches. Son obésité s’expliquait facilement, la surface de sa peau ayant dû s’étendre en même temps que le château. Alaet essaya de capter son attention, en vain : ses yeux en amande n’étaient que deux puits ouvrant sur un monde inaccessible, au-delà même du Royaume des Mânes, là où réside l’esprit des fous.

Tu ferais une brillante carrière dans la Compagnie des Mendiants et des Sots, se dit Alaet en lissant sa fine moustache.

Des circonvolutions, sur l’épiderme, attiraient le regard. Ce n’était pas un tatouage, mais de fines lignes gravées à même la chair, comme par un stylet. Comment de telles gravures pouvaient-elles changer de place ? Elles recouvraient tout son corps à la manière d’une maladie de peau, pour n’épargner que le visage.

Il répéta :

— Quel est ton nom ?

Peut-être l’enfant ne parlait-il même pas le lemindi, mais un dialecte du Nord, émaillé de ce vocabulaire antique dont disposent les morts pour parler aux créatures des Cycles archéens ?

Le garçon le fixa enfin. Sa bouche s’entrouvrit, pour laisser suinter un filet de salive.

— Moi Sbeitla, dit-il sur un ton hésitant.

Une voix aiguë d’enfant en bas âge. Alaet sourit. Sbeitla, était-ce son nom ou celui de sa tribu, ou encore le titre donné aux enfants-cartes ? Le jeune garçon n’était pas demeuré, seulement…

On le rejeta brutalement de côté.

— Il nous appartient, maintenant !

La voix triomphante d’Oulem trahissait sa jubilation. Deux trolques attrapèrent Sbeitla aux épaules. Alaet se releva.

— Oulem, tu ne peux pas faire ça. Il n’est pour rien dans…

Un choc sur la nuque, assené par-derrière, le fit tomber à genoux. Un voile rouge s’abattit sur la réalité. Alaet leva un bras mou pour se protéger la face. Puis, l’univers bascula et il embrassa le sol froid. Des pieds de trolque envahirent sa vision. La voix déformée d’Oulem lui parvint, soufflée dans son oreille.

— Les esclaves se montrent toujours pires que les maîtres quand vient leur tour de gouverner, tu devrais le savoir. Désolé, camarade. Je n’ai jamais eu confiance en toi, tes motivations ne sont pas les miennes. Moi, c’est mon propre salut qui m’intéresse. Inutile que je te tue, le château s’en chargera. Par contre, le sort de Samarkande devra être réglé par d’autres moyens.

Alaet voulut s’asseoir, mais la force lui manqua. Jaron… Où était son ami en ce moment, pourquoi ne venait-il pas à son secours ? Privé de force, Alaet n’en voyait pas moins une partie de la scène. Sur l’ordre d’Oulem, un esclave dégrafa le masque de cuir d’un soldat mort, et s’approcha de Sbeitla pour le lui faire enfiler.

L’adolescent poussa un cri discordant et tenta mollement de s’enfuir, mais contre les trolques, il n’avait aucune chance. Alaet entendit Oulem qui ricanait :

— On n’a pas besoin de t’entendre, l’idiot. Seulement de lire sur ta peau.

Il s’interrompit soudain. Car sur la peau blême, LES GRAVURES SE MODIFIAIENT. Ce furent comme si de longs vers parasites rampaient entre l’épiderme et la couche de graisse, remplissant les sillons et creusant de nouvelles galeries. Le plan changeait. Ou plutôt, il perdait toute cohérence.

— Par la Main Coupée, murmura Oulem, reprenant le juron favori des voleurs. Ce n’est pas possible…

Il marcha sur l’enfant, le saisit par la jugulaire du masque, lui coupant la respiration.

— Tu n’as pas le droit ! hurla-t-il. Si tu espères me faire chanter, tu te goures, compris ?

Alaet avait suffisamment repris de force pour se hisser sur les avant-bras.

— Tu ne comprends pas, balbutia-t-il, la voix pâteuse. C’est la peur qui provoque ceci. Il n’a certainement aucun contrôle sur le don.

Oulem réfléchit quelques instants. Son visage s’illumina.

— Pas de problème. Il suffit de l’écorcher. Et si cela fige le plan, cela nous permettra tout de même de sortir d’ici.

Pas une seconde, Alaet ne considéra le projet d’Oulem comme une boutade. Il allait réellement le mettre à exécution. Mais que pouvait-il faire contre une horde d’esclaves prêts à tout pour quitter le château ? La mort de l’adolescent ne les touchait pas.

— Et Samarkande ?

La question ne venait pas d’Alaet, mais d’un des compagnons d’Oulem, un homule du nom d’Aiffa. Oulem se tourna vers lui.

— Où est-elle ?

— Elle arrive.

Oulem ramassa un cimeterre et le tint derrière son dos.

— Laissez-la entrer.

La femme-cage apparut sur le seuil de la salle.

— Que signifie ? s’écria-t-elle, les yeux fouillant la pièce à la recherche de l’enfant-carte.

Elle l’aperçut, muselé et encadré par trois esclaves. Ses yeux flamboyèrent. Elle avait compris le retournement de situation. Elle brandit sa canne en direction d’Oulem.

— Tu te trompes, en croyant tirer parti de ce gamin. Mon don ne vous a jamais trahis.

Oulem se rapprochait nonchalamment.

— Tu pensais nous tenir sous ta coupe jusqu’à ta mort, pas vrai ? Eh bien, c’est ce qui va se passer : ton règne prend fin.

Malgré lui, Alaet cria :

— Attention !

La femme-cage eut à peine le temps d’ébaucher un mouvement de recul. Le cimeterre d’Oulem décrivit une large courbe, qui trancha sa canne et plusieurs doigts avec. Privée de soutien, elle tomba. Oulem leva l’arme, l’abattit à nouveau. La tête de Samarkande, détachée du tronc, roula aux pieds d’Alaet. Le corps s’effondra, agité de tressaillements.

Le trolque se tourna vers Alaet, goguenard.

— Je t’ai dit que je ne te tuerais pas. Je t’épargne, mais pas question que tu nous suives à distance. Ligotez-le !

Il n’y avait rien à faire. Les esclaves avaient fait leur choix. Des lanières, tirées des vêtements des soldats, l’entravèrent. À ses côtés, le cadavre de Samarkande continuait de s’agiter de façon sporadique, comme si un pourrissement accéléré avait commencé à le travailler.

En quelques instants, la salle se vida. Alaet essaya de forcer ses liens, mais ceux-ci, trop serrés, coupaient la circulation du sang, engourdissant ses doigts. La première tentative se solda par des brûlures cuisantes aux poignets.

Des pas retentirent à l’entrée de la salle. Alaet se pétrifia.

C’est Oulem. Finalement, il aura préféré ne pas prendre de risque et revenir m’éliminer. Il ne pouvait pas le faire devant ses hommes…

— Jaron !

C’était l’homule qui venait le délivrer. Il étreignait un poignard d’une main mal assurée. Alaet lui adressa un sourire de soulagement.

— Bon sang, je t’ai cru mort. Retire-moi ces cordes, vite.

Jaron secoua la tête.

— Désolé, je ne peux pas. Ce n’est pas pour ça que je suis ici.

Le cœur d’Alaet manqua un battement.

— Tu es venu faire la sale besogne ? Après tout, Oulem a promis qu’il ne me tuerait pas. Il n’a pas dit que quelqu’un d’autre ne pourrait pas le faire à sa place.

— Bien raisonné.

Jaron s’accroupit et lui agita la lame sous le nez.

— Mais seuls les Assassins de la Confrérie tuent ainsi. Je vais entailler tes cordes, de sorte que tu ne puisses pas te libérer avant plusieurs minutes. Ainsi, tu ne seras pas tenté de nous suivre. Voilà tout ce que je peux faire pour toi.

Il entreprit de cisailler les lanières. Alaet eut la force de sourire.

— Tu restes tout de même inféodé à Oulem.

Jaron eut un tic involontaire qui abaissa ses oreilles effilées, comme un chat en colère.

— Il est notre seule planche de salut. Tu n’as pas été assez malin pour le deviner.

Alaet recommença à gigoter.

— Par la Main Coupée, tranche mes liens !

Sans un mot, l’homule se redressa et partit.

Alaet frotta ses avant-bras les uns contre les autres, mais les entailles de Jaron étaient superficielles, et les lanières refusèrent de céder.

Il faut que je me calme. L’excitation accélère la circulation sanguine, le sang s’accumule dans les extrémités et tuméfie les chairs. Je recommencerai dans une dizaine de minutes. Rien ne presse après tout.

La suite lui démontra le contraire. Le corps décapité de Samarkande n’avait cessé de tressauter. À présent, les mouvements s’amplifiaient, comme si quelque chose remuait à l’intérieur dans l’espoir de sortir. Un prisonnier secouant ses barreaux.

La racine de mandrague… Elle cherchait à sortir du cadavre, qui ne lui était plus d’aucune utilité. Alaet vit avec horreur la gorge se dilater, rejeter des morceaux sanguinolents, puis de minces tentacules émerger en tâtonnant.

Passé le premier moment de stupeur, Alaet banda ses muscles pour essayer de faire craquer les bandelettes qui le maintenaient à terre. S’il ne faisait rien, il serait livré à cette chose en train de s’extraire lentement, avec peine, du corps de la femme-cage.


Chapitre VIII

La chose avait fini par s’échapper du corps. À présent, elle rampait sur des sortes de moignons, vers un des soldats abattus. C’était une racine à peine plus grosse que le poing, blanchâtre sous les stries de sang coagulé qui la tigraient. Quatre bulbes figuraient des membres tronqués, d’une mobilité presque nulle, d’où sortaient des radicelles plus mobiles, flexibles comme des fouets. On eût dit une silhouette obèse grossièrement taillée dans une pomme de terre, emberlificotée dans un paquet de cordes.

La mandrague se cherche un nouvel hôte à parasiter, frissonna Alaet.

Les lanières qui l’emprisonnaient ne se décidaient pas à céder. De fines coupures se dessinèrent sur ses poignets, tandis qu’il tentait une fois de plus de les faire craquer. Il reprit haleine, observant du coin de l’œil la reptation maladroite de la racine vers le soldat. Il aurait été si aisé de l’écraser… mais il était réduit à merci. Dès que les radicelles parvinrent à agripper le vêtement du soldat, elles tractèrent le reste de l’être végétal avec vigueur, et l’amenèrent en quelques secondes jusqu’à la bouche de l’homme.

Elle n’entre pas en lui, commenta Alaet en son for intérieur. Elle vient de se rendre compte qu’il ne respire pas.

En effet, la mandrague se désintéressa de sa capture. Elle se mit à ramper vers un autre cadavre, puis s’immobilisa. Alaet eut l’horrible impression qu’elle humait le vent… ou plutôt la vie. Il poussa un gémissement, lorsqu’elle changea de direction pour progresser vers lui. À présent, elle se déplaçait plus vite. Avait-elle froid, hors du manteau de viande chaude qui l’avait habillée pendant plus de trois décennies ?

Alaet roula sur le côté, gagnant un ou deux mètres. Dérisoire, mais c’était tout ce qu’il pouvait faire. La racine obliqua immédiatement. Alors qu’elle le touchait presque, il fit un ultime effort. Ses entraves s’effilochèrent puis se rompirent en claquant. D’un coup de pied réflexe, Alaet projeta la mandrague à plusieurs pas.

Celle-ci reprit sa progression, mais Alaet se débarrassa en quelques instants de ce qui restait de ses liens. Il s’agenouilla, ne pouvant se dresser sur ses pieds privés de sang depuis plusieurs minutes.

Je vais t’écraser, songea-t-il en regardant alentour pour repérer un objet lourd. Ou t’éplucher comme le vulgaire radis que tu es !

Puis, il réfléchit. Un mouvement d’humeur ne lui apporterait rien. Or, la mandrague pourrait peut-être l’aider à s’évader.

Après tout, il me suffirait de l’avaler… Elle trouverait sa place naturellement, comme elle l’a fait avec Samarkande.

L’idée de laisser cet être vivant s’installer dans son corps l’emplit d’un dégoût sans nom. Il avait vu les souffrances continuelles de la femme-cage. Pas question de ça.

Ou alors… Il se redressa, et courut dans le couloir. Il ramassa une lampe, déboîta le cylindre de verre épais qui la coiffait. Quand il revint, la mandrague ne bougeait plus, indécise – ou peut-être se mourait-elle ? Devait-elle être arrosée, comme n’importe quelle plante ?

Il emprisonna sans peine la racine, qui se laissa faire sans résister. Alaet ne se hasarda cependant pas à la toucher. Elle avait séjourné dans le corps de Samarkande, dont elle gardait des traces sanglantes. Son contact l’aurait fait vomir.

Dans la lampe, la racine remuait faiblement. Elle ne risquait pas de s’échapper. Il se lança sur les traces du groupe d’Oulem. Peut-être pourrait-il échanger Sbeitla contre la mandrague ? Le tout était de les rejoindre avant que le trolque n’ait trouvé l’occasion de mettre à exécution son projet de dépeçage.

La piste était facile à suivre. Oulem avait repris un itinéraire qu’il connaissait, afin de se mettre à l’abri et, probablement, d’étudier la carte de Sbeitla. Les fuyards laissaient des traces sur leur passage, car le combat avec les gardes avait fait des blessés qui perdaient des gouttes de sang. À plusieurs reprises, le verre de lampe tiédit dans sa main, et la racine remua faiblement. Alaet imagina la douleur que devaient causer à Samarkande les contorsions de la chose dans son ventre.

Il traversa une salle de bal monumentale, ornée de statues grandeur nature représentant des guerriers en armures et des chimères gracieuses, nichées dans des alcôves tapissées de frises de bois. Quelqu’un avait fait pousser auprès d’elles des colonnes, dont la plupart atteignaient à présent deux mètres. Une épaisse chaîne de fonte attachait chacune des statues à ces pieux de pierre, comme on le ferait d’animaux féroces. Telle était la fonction des colonnes. Les statues captives ne paraissaient cependant abriter aucune vie, même larvaire, et la mandrague ne s’échauffa pas à leur proximité. Certainement s’agissait-il d’une mesure préventive, au cas où la vie minérale du château se communiquerait aux sculptures…

Plus tard, Alaet trouva d’autres statues enchaînées. Cette fois, il constata que certaines étaient descendues de leur socle. Leurs mouvements étaient si lents que l’œil humain ne pouvait les percevoir, il leur fallait sans doute des jours pour effectuer un geste ne demandant qu’un instant à un être ordinaire. Alaet remarqua que certaines arboraient simultanément sur le visage des expressions antagonistes de joie et de peur, de surprise et d’ennui… Ces combinaisons chimériques traduisaient-elles le désarroi des statues, peu habituées à la vie, ou bien une manière pitoyable de singer les émotions humaines ? Toujours est-il qu’Alaet en éprouva un profond malaise.

Il retrouva le groupe d’Oulem le soir même. Ils avaient trouvé refuge dans d’anciennes cuisines. La prolifération des colonnes avait défoncé toutes les installations. L’une d’elles avait empalé un poêle pour le soulever à plus de dix mètres de hauteur. Alaet se posta derrière l’une d’elles. Le trolque sermonnait son groupe, sa voix résonnait fort, mais il se souciait peu d’attirer d’éventuels gardes.

— Certaines façons de procéder de Samarkande n’étaient pas si mauvaises, pour faire respecter l’ordre ! clamait-il. Je ne les changerai pas. Mais un chef a droit à plus d’égards, et je compte bien adopter de nouvelles règles en ce sens.

Pendant qu’il énonçait ses règles – qui constituaient principalement à lui servir de la nourriture à volonté, à user du terme de Nabab à son endroit et à observer un protocole militaire –, Alaet examina les lieux, à la recherche de Sbeitla. Son regard rencontra Jaron qui écoutait d’un air sombre, en retrait, accoudé à une colonne. Sa mimique d’amertume était peut-être liée à l’abandon de son compagnon – mais celui-ci n’envisageait pas, pour le moment, de lui pardonner.

Il repéra Sbeitla, attaché par terre à deux lances mises en croix. Nu, le sexe recroquevillé par la terreur, il roulait des yeux hagards. Les deux sillons croûteux sur ses joues indiquaient qu’il avait épuisé sa réserve de larmes, mais il n’avait pas été torturé : Oulem ne prendrait pas le risque d’abîmer les inscriptions à la surface. Il l’avait dévêtu et étendu là pour étudier les gravures à son aise. Alaet éprouva un sentiment passager de honte, au souvenir des promesses faites à Sbeitla qu’il n’avait pas tenues. Il ne l’avait pas sauvé, loin de là… et il ne voyait pas comment l’approcher. Les esclaves étaient trop nombreux, ils auraient tôt fait de les rattraper.

Renonçant provisoirement, il se retira pour aller visiter les pièces adjacentes. L’une d’elles, un office, comportait un mur de croissance au pied duquel s’entassaient des galettes de poils, momies de rats dépouillées de leurs ossements. La lampe chauffa contre son flanc, et Alaet se dépêcha de reculer. Les autres salles recelaient des charmes mineurs de protection, repérables sans auxiliaire magique – à l’exception de l’une d’entre elles, dans laquelle Alaet n’osa se risquer. Il déboucha sur un couloir jonché de débris de maçonnerie : un passage, pour une file d’esclaves. La poussière de glaise séchée gardait des traces de pas disproportionnés, qui le mirent en alerte. Ce qui avait laissé ces empreintes n’était pas humain, ni même trolque. C’était beaucoup plus grand et lourd. Et curieusement, aucune série de traces ne ressemblait à une autre : ici, des pieds tout d’un bloc, comme de grosses briques, là, des marques griffues évoquant un ours… Un cortège de monstres ?

Comme si le château n’était pas assez dangereux comme ça, pensa-t-il, ironique.

Il rebroussa chemin. Sa décision était prise, il attendrait que tout le monde dorme dans la salle pour essayer de kidnapper l’enfant-carte.

Il se posta en embuscade derrière une colonne. Oulem n’avait pas jugé utile de faire garder son prisonnier, qui pleurnichait en silence. Penché sur lui, il étudiait le réseau de gravures. Celles-ci avaient repris leur ordonnancement initial.

— Il faudra tout de même l’écorcher, soutenait l’un des trolques. C’est pas un crime, puisqu’il est simple d’esprit.

Un de ses voisins lui donna un coup de coude.

— Les sortilèges du Nord ne sont pas les mêmes que ceux de nos latitudes. Peut-être l’intelligence de l’enfant fait-elle désormais partie de la carte… Or, sans corps, il est connu que l’esprit part rejoindre le Royaume des Mânes, en utilisant les canaux souterrains du monde. L’écorcher, c’est courir le risque de se retrouver avec une peau vierge de toute inscription.

Des têtes opinèrent. Oulem claqua dans ses mains.

— Silence. Je ne parviens pas à me concentrer… Je pense que nous sommes ici, au niveau du nombril. Le dessin doit se reconfigurer au fur et à mesure des déplacements. De cette manière, on sait où l’on se trouve. Cette tache noire, au centre, pourrait dissimuler la tanière de Bouhad, non ? Demain, j’interrogerai le prisonnier, pour savoir la façon dont les étages sont différenciés les uns des autres.

— Bah, repartit un homule. Qui peut se retrouver dans ce labyrinthe qui change tout le temps ? Où est-on, d’abord ? Bien malin qui pourrait le dire. Peut-être qu’on a été trop vite en besogne, en se débarrassant de Samarkande. Avec elle au moins, on était en sécurité.

Personne ne répondit à ces insinuations, mais Alaet sentit que Oulem n’aurait pas droit à l’échec. S’il ratait son coup, les autres le mettraient à mort – les trolques les premiers. Sans écouter, il s’appliquait comme un scribe en train de déchiffrer une écriture compliquée, en faisant courir son index sur les gravures abdominales.

Les uns après les autres, les esclaves se couchèrent. À l’écart, le plus loin possible de Sbeitla. Oulem bâilla à son tour et imita les autres. Quand Alaet estima tout le monde endormi, il s’approcha doucement, enjambant les corps étalés au hasard. Certains avaient les joues gonflées par un chiffon roulé en boule : des voleurs ou d’anciens bourgeois, qui partageaient l’habitude de se bourrer la bouche d’un mouchoir afin d’éviter, dans leur sommeil, de révéler l’emplacement de leur butin.

L’enfant geignait en dormant. Oulem ronflait juste à côté. Le charme épidermique échauffa la lampe, dès qu’Alaet se trouva à moins de deux mètres. Il s’accroupit, maudissant ses articulations qui craquaient, et entreprit de défaire les liens. Ceux-ci, bien serrés, résistèrent vaillamment avant d’accepter de se dénouer.

Sbeitla ouvrit les yeux et vit l’homme penché sur lui. Alaet n’eut que le temps de lui bâillonner la bouche. Par gestes, il lui fit comprendre qu’il ne faisait pas partie de ceux qui l’avaient attaché.

— Je viens te chercher, articula-t-il en silence.

Il forma ces mots plusieurs fois sur ses lèvres, jusqu’à ce qu’il soit sûr que l’enfant l’avait bien compris. Puis, il retira doucement sa main. D’un coup d’œil, il s’assura que personne ne se réveillait. Dans le cas contraire, il ne lui resterait qu’à fuir le plus vite possible, en évitant de se faire prendre. Une telle occasion ne se renouvellerait pas. S’il échouait, Oulem ne prendrait plus de risque et écorcherait l’enfant sans plus tarder.

Sbeitla se redressa, étouffant un gémissement, car ses articulations avaient du mal à plier, après des heures d’immobilité forcée. Oulem grogna et se mit sur le ventre. Alaet prit la main de l’enfant pour le guider. Sa texture avait quelque chose d’indéfinissable, qui évoquait le grain du bois vermoulu.

Ils avaient traversé la moitié de la pièce lorsque l’incident se produisit. Un esclave se retourna alors qu’Alaet l’enjambait. Alaet lui posa le pied sur la tête.

— Mmhf, qu’est-ce qui se passe ?

Il n’eut pas l’occasion d’en dire plus, car une lampe s’abattit sur sa tempe. Sa tête fit un bong sonore sur le sol, provoquant le réveil de trois autres esclaves qui se dressèrent sur un coude. L’un d’eux cracha un chiffon gluant de salive et se mit à beugler.

— Le gamin… Par Skem, on nous fauche le gamin !

En quelques instants, les esclaves se levèrent. Alaet et Sbeitla étaient déjà à la porte, et couraient de toute la vitesse de leurs jambes.

— Ne les laissez pas échapper, sinon nous sommes perdus. Rattrapez-les !

Talonnés par une horde déchaînée, les deux fuyards ne se soucièrent plus de prudence. Alaet encouragea Sbeitla de la voix. Il regrettait amèrement de ne pas avoir préparé un itinéraire de retraite d’urgence. Ils traversèrent une enfilade de salles, pour faire irruption dans le couloir qu’Alaet avait déjà repéré.

— Remontons-le, dit-il à court d’inspiration.

Ils n’avaient qu’une poignée de secondes d’avance sur le premier de leurs poursuivants. À côté de lui, le garçon obèse soufflait et ahanait. Des gouttelettes de transpiration s’écoulaient le long des gravures de sa peau, en un réseau de canalisations miniatures. Il ne pourrait pas tenir longtemps à cette allure.

Alors, Sbeitla leva le bras devant lui.

— Golerns, prononça-t-il.

Alaet stoppa net. Des golerns, venant dans leur direction ? L’ébranlement régulier du sol lui en donna confirmation. Et, quelques instants plus tard, la lampe se mit à trépider. Des ombres massives glissaient le long des murs, s’allongeant jusqu’à eux. Des ombres à quatre bras. Derrière, la horde se rapprochait. Ce n’était plus qu’une question d’instants, avant d’être pris en tenailles. Alaet regarda frénétiquement autour de lui. Pas d’issues possibles. Ils étaient piégés.


Chapitre IX

Une douzaine de golerns progressaient lourdement, occupant toute la largeur du passage. Certains avaient quatre bras, d’autres étaient complètement humanoïdes. Ils ne mesuraient pas moins de trois mètres de haut, avec des membres épais comme des colonnes. Le nombre de doigts aux mains variait, de même que la forme des pieds. Leur démarche n’animait aucun muscle, c’était toute la matière qui constituait leur corps qui se soulevait d’un bloc : les golerns, simples enveloppes d’argile contenant des djinns, ne possédaient pas d’organes internes. C’étaient des formes grossières, qu’on aurait dit modelées par les mains d’un enfant géant. Le crâne était une boule de glaise plantée sur les épaules, sur laquelle affleuraient des traits démoniaques, comme le visage d’un noyé émergeant de la vase.

Chacun portait un bloc de pierre, sans effort apparent. Devant eux, un vieil homule aux longues oreilles à poils blancs, habillé d’une livrée couverte d’amulettes et de colliers de protection, les dirigeait à l’aide d’une longue badine souple. En apercevant Alaet et l’enfant-carte, il s’immobilisa. Les golerns l’imitèrent avec un temps de retard. Leurs bras surnuméraires ballaient le long du corps, et Alaet songea, de façon incongrue, à un jeu de quilles oscillantes, attendant d’être fauchées par une boule à leur mesure.

— On n’a pas le choix, décida Alaet. Il faut passer.

— Passer, répéta Sbeitla d’une voix confiante.

Alaet connaissait le danger : les golerns avaient la faculté mortelle de changer en pierre tout ce qu’ils touchaient. Du moins, c’est ce qu’il avait toujours entendu dire.

Saisissant Sbeitla par l’épaule, il s’élança, ignorant l’homule qui secouait sa badine en tous sens. Ils sinuèrent entre les corps massifs, avec l’impression de courir à l’ombre de monolithes branlants, sur le point de s’effondrer. Contre son flanc, la lampe vibrait sous les sursauts désordonnés de la mandrague. Elle brûlait de la chaleur qu’irradiaient les êtres surnaturels. Au grand soulagement d’Alaet, aucun ne se dressa sur leur chemin.

— On est passés, souffla-t-il en jetant un coup d’œil en arrière.

De l’autre côté, leurs poursuivants avaient interrompu la course. Ils hésitaient. Oulem se fraya un chemin parmi ses troupes. Un instant, Alaet crut que le trolque allait les lancer à sa suite, mais de son côté, l’homule conducteur se mit à exhorter les golerns d’une voix aiguë à lancer leurs blocs de pierre sur les rebelles. Les golerns levèrent les énormes masses au-dessus de leur tête. Cela suffit pour faire refluer la horde.

Alaet s’arracha au spectacle des golerns, qui tenaient nonchalamment leur charge à bout de bras. Ils remontèrent le corridor, suivant la piste tracée par le cortège. Alaet vérifia que l’homule conducteur ne faisait pas tourner les golerns sur eux-mêmes pour les lancer à ses trousses.

— Dépêche-toi, intima-t-il à Sbeitla qui traînait les pieds.

Peut-être les golerns évoquaient-ils des souvenirs dans l’esprit nébuleux de l’adolescent. Les hommes-cartes appartenaient aux tribus du grand Nord, à la limite du Royaume des Mânes. On racontait que des golerns arpentaient l’immense chemin de ronde, au sommet de la muraille d’Argond, qui séparait Wethrïn du Royaume des Mânes. Il advenait que certains tombent du rempart d’une lieue de hauteur, lisse comme du verre. Ils s’écrasaient au bas de la muraille mais se reconstituaient aussitôt, prisonniers de leur enveloppe, condamnés à errer sur la lande glacée en espérant rencontrer un sorcier tribal qui les délivrerait en échange de quelque service. Le pire qui pouvait leur arriver était de chuter dans une faille et d’y rester jusqu’à la fin des temps. Sbeitla en avait peut-être vu, quand il vivait dans sa tribu.

La piste s’achevait dans un ancien jardin intérieur, devenu taillis de cyprès tout secs, doté d’un kiosque envahi par des orties racornies. Un piédestal surélevé occupait le centre, orné d’un faune enchaîné ; on l’avait en outre entouré de ferrures destinées à immobiliser ses bras. Quelque chose n’allait pas. Le faune grimaçait affreusement et remuait la langue de façon obscène. Les faunes, plutôt soignés de leur personne, ne se représentaient jamais de cette manière. La vie minérale paraissait l’avoir… corrompu.

Une marne jaune, crémeuse, emplissait le fond du kiosque et répandait dans l’air un parfum de chien mouillé. En équilibre sur le bord, séchaient des truelles en bois, de différentes tailles. Des mortiers, faits de quatre planches posées sur le sol et contenant cette espèce de glaise, s’alignaient au fond de la pièce. Des cercles brisés tracés à la craie sur le sol, autour de ces bacs rectangulaires, indiquaient une opération magique.

Alaet lâcha l’épaule de Sbeitla.

— C’est là que sont façonnés les golerns… Bouhad doit avoir désespérément besoin de bras, pour avoir recours à des avatars. Cela nécessite de contracter des alliances avec des démons susceptibles de s’incarner. Les esclaves humains ne lui suffisent plus.

Les amulettes de l’homule lui permettaient sans doute de s’orienter dans le dédale piégé, mais aussi de se protéger des golerns qu’il dirigeait. La dépouille, fondue comme une bougie jusqu’à la taille, qu’ils avaient vue l’autre jour avec Samarkande, devait être un golern revenu à la liberté, un golern sauvage qui avait dû arriver à briser le charme le retenant prisonnier de son enveloppe. Invoquer un djinn ne se faisait jamais sans risques. Alaet leva avec inquiétude la lampe au niveau des yeux. La mandrague ne bougeait pas. Était-ce un bon signe, ou bien avait-il côtoyé les golerns de trop près, provoquant sa mort ?

— Il ne faut pas traîner ici. Ils finiront par revenir.

Sbeitla ne l’écoutait pas. D’un pas emprunt de lassitude, il entra dans l’une des cuvettes, s’enduisant les pieds de glaise. Il s’assit au centre, et sa tête retomba sur son épaule.

— Rester. Je veux…

— Tu es fatigué, hein ? traduisit Alaet. Mais on ne peut pas rester ici.

— Pourquoi ? (Les sourcils roux du garçon se tortillaient sur sa face plate, au-dessus de ses yeux presque réduits à deux traits noirs.) Dahri, articula-t-il.

— Dahri, répéta Alaet, intrigué. Qu’est-ce que c’est ?

L’enfant-carte désigna l’entrée de la salle.

— Avec golerns.

Par gestes et par monosyllabes, l’enfant-carte lui expliqua que Dahri était le nom de l’homule qui conduisait la troupe de créatures. Alaet tortilla sa moustache.

— Où as-tu vu Dahri auparavant ? Dahri ?

— Bouhad.

Alaet sursauta.

— Là où se terrent Bouhad et ses sorciers ?

Une illumination. Voilà qui expliquait d’où l’homule, Dahri, tenait ses ordres. Peut-être était-il lui-même un magicien, qui référait directement à Bouhad. Si Alaet le suivait, il pourrait remonter jusqu’à son maître. La piste était mince, car la communication avec l’enfant-carte se réduisait aux échanges les plus simples. L’intelligence de celui-ci n’était guère supérieure à celle d’un gendelet. Et lire la carte nécessitait une pratique qu’Alaet ne possédait pas.

Celui-ci regardait de plus en plus fréquemment vers l’ouverture. Il ne savait quand les autres reviendraient, mais ils ne tarderaient plus et cela le rendait nerveux. Face à des créatures invincibles et insensibles aux coups, capables d’écarteler un homme aussi facilement qu’un enfant le fait d’une sauterelle, ils n’avaient pas une chance. Une rumeur provenant de l’entrée le fit sursauter.

Ils reviennent, réalisa-t-il subitement. Il est trop tard pour s’enfuir.

Sbeitla ne semblait pas réaliser l’urgence de la situation. Accroupi dans le bac, il s’amusait à s’enduire d’argile. L’idée jaillit dans l’esprit d’Alaet, qui se rua vers un bac. Peut-être auraient-ils le temps… Sbeitla le regarda sans comprendre, en train de se rouler sans vergogne dans la glaise, écrasant des paquets sur son torse et ses jambes. Les pas se rapprochaient. Se relevant d’un bond, Alaet saisit la lampe à mandrague et l’enfouit dans le kiosque débordant de glaise jaune. La lampe émit quelques bulles, et ce fut tout.

— Fais comme moi ! lança-t-il à Sbeitla. Il faut qu’il n’y ait plus une parcelle de peau à découvert. Vite !

Il rejoignit l’enfant-carte dans son bac et se mit en tailleur.

— Grimpe sur mes épaules. Comme cela… Voilà. Maintenant, ne bouge plus, sous aucun prétexte.

Il ramena les jambes de l’enfant-carte sous ses aisselles et les cala. Puis, il rabattit de la glaise pour combler les vides, sur ses épaules et son visage. Le résultat n’était sûrement pas très convaincant ; toutefois, Alaet tablait sur le fait que l’homule conducteur ne s’attendait pas à voir un déguisement, mais un véritable golern. Avec de la chance, il mettrait les imperfections sur le compte de l’incarnation récente.

Il s’immobilisa. Les premiers golerns pénétraient dans la salle. L’homule les guidait tel un vulgaire troupeau de chèvres.

— Arrêtez et alignez-vous comme d’habitude ! cria-t-il d’une voix de fausset. Là, c’est bien. Eh, que vois-je ? Une émergence, dirait-on. Je ne l’ai pas suscitée. On dirait que les démons en prennent à leur aise, ici.

Il approcha, la badine oscillant au-dessus de sa tête. Alaet ne savait quelle attitude adopter. La glaise plâtrant son visage l’étouffait et le rendait presque aveugle. Le moindre faux mouvement de Sbeitla, ou une parole malencontreuse, pouvait les trahir.

— Ton corps est trop fin, il faudra te remodeler tantôt. Pour le moment, je n’ai pas le temps car je dois aller chercher de nouveaux ordres auprès de Bouhad. En revanche, ton visage a l’air plus dessiné. Par quel nom mortel te fais-tu appeler ?

— Mhmm, fit Alaet sans se compromettre.

L’homule fronça ses sourcils fournis. Il détacha de sa livrée l’une de ses amulettes, une sorte de patte de poulet ou de lutin momifiée, baguée à chaque doigt, puis opéra à l’aide de cette dernière un mouvement compliqué.

— Par Tsuava le Maître de la Deuxième Muraille, je t’ordonne de répondre. Quel est ton nom ?

Le ventre d’Alaet gargouilla… et un souffle grave en sortit.

— Mon nom est Mawjok Pic-Ta.

L’homule rangea la patte baguée en arborant une mine satisfaite.

— Et moi, Dahri. C’est à moi que tu obéis. Reste tel que tu es, je reviens dans deux heures. Tu m’expliqueras alors ta présence ici. Je suis en retard.

Sans faire plus attention, il prit congé. Alaet eut un soupir de soulagement qui décolla une partie du masque de glaise qui couvrait son visage.

— Tu peux descendre. Heureusement que cette comédie s’achève, car tu es diablement lourd.

De leur côté, les golerns demeuraient aussi indifférents et immobiles que des statues… quoique les statues elles-mêmes avaient tendance à ne pas tenir en place, dans ce château.

Alaet leur jeta un coup d’œil surpris. C’était forcément l’un d’eux qui avait répondu à sa place. Car il ne croyait pas Sbeitla capable de ventriloquie.

Il s’empara d’une truelle et racla la couche de glaise agglomérée autour de lui. Du coin de l’œil, il surveillait les golerns qui ne bougeaient toujours pas. Impossible d’affirmer si l’un de ces visages vides l’observait. Il ne comprenait pas pourquoi un djinn s’était mis en tête de le protéger. Par blague, par vengeance envers l’homule qui le forçait à travailler ? Ce pouvait être tout autre chose, la manière de penser des démons n’appartenait qu’à eux.

Il s’éclaircit la gorge, mais demeura hors de portée des mains mortelles des colosses.

— Bon… Lequel d’entre vous nous a sauvés ?

Les formes de glaise ne bronchèrent pas. Alaet commença à se sentir ridicule. Sbeitla le dépassa et s’approcha d’un golern.

— Recule-toi ! l’avertit Alaet. S’il te touche, tu risques de te faire changer en pierre.

Un ricanement grave, vaguement désagréable, parvint d’une des statues. La troisième en partant de la gauche, sur le rang de devant.

— Les humains sont tous les mêmes, dès qu’il s’agit de crédulité.

Alaet se figea. La voix paraissait sortir d’un instrument à vent rouillé.

— Qui es-tu ?

— Je suis Mawjok Pic-Ta, Essence des Créatures de la Tourbe. Celui qui t’accompagne est Sbeitla, qui rêve sa vie hors de la trame du monde. Toi, tu es Alaet, aux origines obscures même pour les dieux.

Le jeune homme hocha la tête, troublé par les propos du djinn. Quelques secondes passèrent, puis il demanda :

— Pour que tu me parles, il faut que je te pose une question, n’est-ce pas ?

Le corps massif du golern s’inclina à tel point qu’Alaet crut qu’il allait tomber en avant. La glaise elle-même n’aurait jamais dû tenir, les bras auraient dû se détacher sous leur propre poids, le tronc se déliter écaille après écaille. Un charme maintenait la substance en un tout cohérent.

— Les paroles ont une couleur dans le monde que je vois, et la couleur d’une réponse annule celle d’une question. Je peux répondre aux questions et ajouter une explication, ou une autre question.

— Et si je ne réponds pas à ta question ?

Le golern oscilla, ce qui correspondait sans doute à un haussement d’épaules.

— Cela ne me concerne pas. Les humains et les trolques vivent entourés de couleurs désagréables, de vieilles questions qui ont suri, ou de réponses nauséabondes.

Alaet fit le geste qu’il ne comprenait rien à ce discours. C’était toujours la même chose avec les djinns, disait-on. La réalité qu’ils décrivaient était si étrangère à celle des mortels que les mots perdaient leur sens.

— Pour quel motif as-tu répondu à Dahri à ma place ?

— Parce que tu n’arrivais pas à le faire.

— Pourquoi m’avoir aidé, alors ? Les djinns ne font rien sans arrière-pensée.

— Comme les créatures mortelles, fit Mawjok Pic-Ta, Essence des Animaux de la Tourbe, avec un zeste d’ironie. Je savais que vous n’étiez pas un golern. Vous pouviez abuser Dahri, qui est myope comme une taupe, mais pas moi. Vous n’irradiez aucune magie hormis celle, mineure et superficielle, qui se dégage de Sbeitla. Et les djinns ne tissent pas autant de couleurs.

— Et qu’êtes-vous donc ? riposta Alaet du tac au tac.

Le golern médita un instant, ce qui prouvait que les démons, eux aussi, avaient besoin de réfléchir.

— Dans le tissu du monde mortel, nous sommes à votre image : un écheveau d’actes et de paroles entremêlées. Simplement, en vertu du fait que nous les voyons, nous sommes plus soigneux que vous. Les torons rouges sont les actes, les torons verts des paroles. C’est en substance que nous différons. Nous les démons, sommes condamnés à rebondir sur la toile du monde comme sur un trampoline de foire. Parfois, comme c’est le cas ici, un magicien nous attrape par le pied et nous coince dans la trame. Hors du monde mortel, tu risques de ne pas comprendre mes propos car les mots deviennent approximatifs. Je procéderai par comparaisons. Si l’on considère les couleurs…

Alaet leva les bras au plafond.

— Arrête avec les couleurs. Je n’y ai rien compris la première fois, ça ne nous mènera nulle part. Explique-moi plutôt ce que tu veux de nous.

À cet instant précis, Alaet aurait juré que quelque chose comme un sourire béant se creusait sous la face aveugle du golern.

— Que peut-on attendre d’un démon, sinon un pacte ?


Chapitre X

Le pacte était simple, et avantageux pour les deux parties : Mawjok Pic-Ta se chargerait de les amener jusqu’à Bouhad, en échange de quoi Alaet lui permettrait de s’incarner en Sbeitla.

— Nous les djinns aimons à nous incarner. Mais pas ainsi, pas en tant qu’esclaves, dans ces formes malhabiles et froides. L’esclavage est bon pour les mortels, pas pour nous. Je ne ressens pas l’effort, mais un ennui infini. Dans la peau de Sbeitla, je serai libre.

La tradition voulait qu’on ne fasse jamais confiance à un djinn, car l’obligation de répondre ne se doublait pas de celle de dire la vérité. Mais après tout, un djinn ne pouvait mentir dans toute son existence plus qu’Alaet ne le faisait en un an. De plus, leur réputation était très surfaite, la spécialité des sorciers consistant à duper les démons de toutes sortes, qui se montraient souvent plus bêtes que les mortels.

La première réaction d’Alaet fut l’indignation.

— Je ne te laisserai pas posséder le corps de mon ami. Si je l’ai sauvé des griffes d’Oulem, ce n’est pas pour le perdre à nouveau.

Il attendit quelques instants avant de se rappeler que le golern ne pouvait que répondre à une question.

— Qu’as-tu à opposer à cela ?

— L’esprit de Sbeitla ne sera pas perdu. Il aura quitté la trame, c’est tout. Je puis vous arrêter, puisque vous n’êtes pas mes maîtres. Délier les fils de vos existences en vous serrant contre moi jusqu’à l’étouffement. Mais je n’en ai pas envie.

— Tu es un gentil démon, c’est cela ?

— Pas plus gentil que tu n’es, répliqua Mawjok assez sèchement. Si tu ne t’acquittes pas du pacte, il t’en coûtera très cher. Par défaut, quelque chose me permettrait au moins de me libérer de ce monde.

— Qu’est-ce ?

— Ce château me retient prisonnier, tout comme vous. Si tu parviens à le détruire, alors je serai libre, et nous serons quittes.

Alaet fixa Sbeitla, qui s’était accroupi auprès d’un bac et pétrissait des mottes.

— Cette histoire de clé de voûte n’est pas une légende ?

— C’en est une… Mais comme toutes les légendes, il est fort possible qu’elle recèle une part de vérité.

Alaet secoua la tête.

— Je ne te laisserai pas expulser l’esprit du corps de Sbeitla, même si son esprit est atrophié. Mais je peux te promettre de faire tout mon possible pour mener à bien la deuxième proposition. D’accord ?

— L’esprit de Sbeitla n’est pas infirme. C’est la carte enchantée qui est la cause de sa conformation particulière. Un mage de Bourane l’a tatouée par imposition des mains, alors que l’enfant était encore dans le ventre de sa mère. La magie est vivante, il est normal qu’elle ait influé sur le développement de son cerveau. Les pensées de Sbeitla, comme les démons, rebondissent sur la trame de la réalité – mais ce ne sont que des pensées. Son esprit humain lui interdit d’appréhender ce qu’il pressent aux limites de sa vision, de même qu’un humain ne saura jamais ce qui se passe dans les grands fonds marins.

Alaet observa pensivement le regard perdu de Sbeitla. Savoir que l’esprit de l’enfant-carte se trouvait à cheval entre le monde réel et le monde magique changeait sa façon de le voir.

Il n’est pas forcément à plaindre, conclut-il en se faisant la réflexion qu’il était, lui, complètement prisonnier du château. Il récupéra la racine de mandrague qui frétillait sous la morsure des auras magiques cumulées, émanant des golerns rassemblés.

— Si nous nous mettions en route ?

Mawjok s’ébranla vers la sortie. Ses compagnons ne bougeaient pas. Ils n’étaient pas concernés par l’affaire. Alaet se tourna vers Sbeitla et lui expliqua la situation. L’enfant-carte acquiesça en souriant. Peut-être avait-il compris qu’il retournait auprès de Bouhad, où on l’avait mieux traité qu’avec les esclaves.

Ils cheminèrent longtemps en silence, à travers de nouvelles salles. Alaet se tenait le plus loin possible de Mawjok, afin de préserver la mandrague. Ils grimpèrent des escaliers interminables aux marches cyclopéennes, glissèrent sur des rampes de pierre. La géographie changeait, obéissant à des règles architecturales inédites. Alaet s’interrogea en silence. La pièce qu’ils traversaient avait cinq côtés, comme si un mur avait décidé de son propre chef de s’insérer de force, repoussant l’espace voisin. Ce mur, là-bas… Alaet aurait parié que les esclaves ou les ouvriers-démons n’y étaient pour rien. Il n’osa faire part de son hypothèse, de peur de passer pour fou. L’ironie de Mawjok à son endroit, tout à l’heure, l’avait piqué au vif.

Néanmoins, quelques minutes plus tard, il repéra un pilier oblique qui perçait un morceau de plafond saillant, pour ressortir plus haut. Était-ce le pilier ou le morceau de plafond, qui avait poussé de façon désordonnée ? Il aurait été incapable de trancher avec certitude.

— On dirait que Bouhad a dû faire face à des problèmes de construction. As-tu une explication à cela ?

Mawjok parla sans ralentir le pas.

— Tu as deviné toi-même que la vie de Bouhad est liée à celle du château cannibale. Mais tu ignores jusqu’à quel point.

Alaet trouva qu’il éludait la question, mais ces lieux n’encourageaient guère la conversation, aussi préféra-t-il se taire. Bientôt, Mawjok annonça qu’ils approchaient du repaire de Bouhad.

— Est-ce la tache noire au centre de la carte de Sbeitla ? demanda Alaet.

À sa grande surprise, le golern secoua la boule de glaise qui lui servait de tête.

— Nous ne sommes pas à cet endroit. Mais elle est probablement la clé de tout ceci.

— Peut-être contient-elle cette fameuse clé de voûte ?

Il se tut. Une vive lumière filtrait d’une ouverture située au fond du large corridor, entre deux colonnes carrées faites de cubes massifs sertis dans des charnières d’airain, et réunies pour former une arcade. Une rumeur de voix venteuses et de bruits de fioles malmenées s’en échappait par bouffées.

Alaet les fit se renfoncer dans l’ombre d’une colonne. Dans sa main, la lampe contenant la mandrague vibrait de plus belle, sous les affres du feu magique : un sort puissant était à l’œuvre, et tout proche.

Alaet se demanda de quelle manière il parviendrait à prendre le pacha en otage, et à les faire tous les trois sortir indemnes du réseau de pièges quadrillant le château. Il aurait besoin de l’enfant-carte pour s’orienter vers une issue et de la mandrague pour prévenir les sortilèges. Une fois qu’ils auraient rejoint l’extérieur, si les deux vies étaient liées, le château privé de maître s’effondrerait peut-être. Il mourrait… ou ferait tout autre chose, évoluant vers une autre existence. Avec la magie, comment savoir ?

Il suffit de demander, se dit Alaet sur une impulsion. Il la réprima sur-le-champ. Pour obliger Bouhad à le suivre, il lui faudrait user d’arguments convaincants. Or il n’en avait pas.

Il se planta devant Mawjok.

— Sans toi, je n’y arriverai pas. J’ignore tout de ces lieux. Les connais-tu ?

— Il y a beaucoup de magie qui étend ses filaments de couleurs à travers…

— Ce n’est pas ce que je te demande. Quelle est la taille et la disposition de la pièce, le nombre des sorciers ?

— Je n’ai pas fait attention, avoua le djinn. Les sorciers officient sur des tréteaux dressés dans la grand-salle du palais, où Bouhad vit en permanence. De la sorte, ils ne sont jamais séparés.

— Jamais, vraiment ?

— Jamais.

Alaet étouffa un juron. Il avait espéré pouvoir attendre le retrait de Bouhad dans une chambre, pour le suivre et l’enlever grâce à la force de Mawjok. Il ne fallait plus y compter. Cela aurait lieu au grand jour. Il devrait s’arranger pour ne pas laisser le loisir aux sorciers – et certainement aux gardes qui l’entouraient – d’agir.

Aux côtés d’Alaet, Sbeitla pointa le doigt vers l’entrée.

— Dahri, dit-il d’une voix joyeuse.

Alaet lui mit la main sur la bouche et l’entraîna à l’écart. Pour des raisons inconnues, la certitude l’étreignit qu’ils étaient entrés dans le château originel, et qu’ils en atteignaient le cœur.

Un instant plus tard, Dahri sortit, le manche de sa badine passée à la ceinture lui faisant comme une longue queue dressée. Par bonheur, il ne les aperçut pas et poursuivit son chemin en grommelant dans sa barbe. Alaet attendit une minute, puis se tourna vers Mawjok.

— Je ne parviendrai pas à persuader Bouhad de m’accompagner. Voici ce que je propose : tu entres dans la grand-salle sans t’arrêter, jusqu’à Bouhad lui-même. S’il a des gardes auprès de lui, comme c’est probable, ceux-ci auront beau te cribler de flèches ou te sabrer de leurs cimeterres, tu y resteras insensible puisque tu es fait de glaise. Là, tu t’empares de lui et tu reviens ici. Nous nous improviserons un itinéraire grâce à ma racine de mandrague. Que penses-tu de mon plan ?

— Souhaites-tu réellement mon avis ? répondit Mawjok non sans sarcasme.

Alaet lui lança un regard peu amène.

— Si tu as un meilleur plan, je suis tout ouïe.

— Je réponds, puisque ta remarque contient une question implicite. Le nombre de perspectives qui s’offrent à moi n’est pas infini, mais quasi illimité tout de même. Le tapis de la réalité se tisse au fur et à mesure. Si je tire une série de fils, si je les étire afin de voir ce qu’il adviendra, je risque de les rompre car ils ne sont pas élastiques. Ce qui signifie que ma vision de l’avenir…

— Faire des plans ne consiste pas dans la sélection de l’avenir le plus sûr, coupa Alaet. Au risque de te faire un compliment, sache que tu ferais un exécrable chef de guerre. Nous appliquerons donc mon plan.

Le golern s’inclina et partit. Alaet évitait de penser. Il savait que ce plan-là ne marcherait sans doute pas. Les sorciers ne le laisseraient pas sortir aussi facilement. Les sorts étaient nombreux, qui pouvaient empêcher un golern de nuire.

Un second plan se fit jour dans son esprit.

Il déposa la racine de mandrague à l’abri derrière une colonne – elle ne supporterait pas une telle concentration d’effluves magiques – et prit Sbeitla par les épaules. Ils ne disposaient que d’une poignée de secondes.

— Écoute bien. Je vais entrer dans la grand-salle, et tu vas me suivre à distance. Je vais jouer gros, mais je n’ai pas le choix. Quoi qu’il arrive, tâche de rester de mon côté. M’as-tu compris ?

L’enfant-carte hocha la tête. Alaet fouilla dans sa tenue, en extirpa une petite fiole bombée. Valec la lui avait donnée, en lui affirmant qu’elle contenait un liquide ambré ayant la propriété de chauffer les pierres. Cela devrait fonctionner avec la glaise. Il n’avait pas le temps de faire un essai, de toute manière.

 

Il pénétra dans le repaire au pas de course.

Tout de suite, il repéra Mawjok, aux prises avec Bouhad.

C’est en regardant ce dernier qu’il réalisa que son plan originel n’avait pas une chance, n’avait jamais eu aucune chance de marcher, pour la bonne raison que le pacha était incapable de bouger : son bassin ne faisait plus qu’un avec le fauteuil.

Par bonheur, il n’y avait aucun garde : seulement des sorciers qui, derrière leurs tables de travail dressées de chaque côté du trône, regardaient la scène avec un intérêt mitigé, peu pressés d’intervenir.

Bouhad était assis au fond de la salle richement parée, sur quelque chose qui ressemblait à un trône d’apparat en pierre finement sculptée. Le visage déformé par la folie sous un turban de fils d’or, il hurlait des imprécations entrecoupées de cris de douleur tandis que, imperturbable, Mawjok s’acharnait à le tirer par les bras.

Maintenant ou jamais.

Alaet s’élança au milieu de la salle et déboucha la fiole. Il la vida sur la tête de Mawjok Pic-Ta. Le liquide ambré, aussi fluide que de l’eau, fut aussitôt absorbé. Le golern lâcha Bouhad et pivota. Sa tête, ses épaules et son torse fumaient en produisant des craquements de bois mort. Des fissures apparurent. Un doucereux parfum d’argile en train de cuire envahit l’air. Sans un mot, il se mit à marcher vers lui.

— Tu m’as trahi, chuinta-t-il d’une voix lointaine.

Alaet reculait, observant la progression du dessèchement. Une carapace de terre cuite en voie d’effritement recouvrait ses épaules.

— Je ne t’ai pas trahi, je te libère au contraire. Bientôt, ton corps ne sera plus.

Mawjok répondit quelque chose d’indistinct. À présent, le dessèchement atteignait ses jambes. Il ralentit et s’arrêta. Des bruits de biscuits écrasés s’échappaient de ses articulations. Il fit encore un pas… et s’effondra en avant. L’impact sur le sol le fit éclater, telle une lourde poterie jetée à bas. Ses morceaux rebondirent en tous sens.

Un cri déchirant retentit.

— Mawjok !

Alaet intercepta l’enfant-carte, qui venait d’apparaître. De grosses larmes coulaient sur ses joues et de son nez. Il le calma en lui caressant la tête. Puis, il s’approcha du trône.

— Sar Bouhad, celui qui vient de vous sauver vous présente ses respects.

Les sorciers, derrière leurs tables recouvertes de carreaux de céramique, n’avaient pas bougé. Alaet en dénombra huit. Certains s’étaient remis à leur tâche obscure, qui ne pouvait manifestement pas attendre. Les paillasses étaient encombrées de cornues taillées dans l’obsidienne et de bocaux à ferrures, dans lesquels gigotaient des choses ignobles, démons incarnés ou créatures des profondeurs dotées de pouvoirs. Des grimoires empilés servaient de siège à l’un d’eux. Tous arboraient la tenue classique du sorcier, une longue djellaba noire effrangée, garnie de symboles compliqués qui ne se laissaient pas regarder sans, imperceptiblement, changer de forme. Leurs doigts croulaient sous des bagues du plus mauvais goût, et aucun ne portait moins de dix colliers. Chaque mouvement suscitait un véritable cliquetis d’homme d’arme. Il ne s’agissait évidemment pas de coquetterie, mais de mesures de protection vis-à-vis des forces qu’ils maniaient. À leur manière, les sorciers pouvaient se comparer à des voleurs, s’introduisant dans une maison pleine de richesse mais truffée de pièges : ils devaient se montrer vigilants.

Cette atmosphère studieuse, en dépit de ce qui venait de se passer, faite de marmottements incantatoires, de bruissements de pages et de manches, détonnait dans une salle de réception destinée au brouhaha des courtisans. Ceux-ci avaient dû être les premiers à quitter le navire – et il était probable que ceux qui étaient restés avaient été réduits en esclavage, tout comme les domestiques.

Pour l’heure, Alaet n’avait d’yeux que pour Bouhad, ou plutôt la chose composite qu’il formait avec son siège de pierre, auquel son bassin le soudait. À la jonction, la chair vive devenait grise et poussiéreuse. Ses jambes s’étaient agglomérées aux montants du fauteuil, pour former deux pieds supplémentaires, chaussés de babouches recourbées. Jadis, il avait été obèse, comme le suggéraient les vêtements trop amples, flottant autour de lui. Ses traits émaciés et gauchis par l’égarement présentaient une peau jaunâtre et tavelée de taches malsaines, comme découpée dans un vieux parchemin.

Voilà pourquoi Bouhad est resté cloîtré dans son château. Même s’il le voulait, il ne pourrait le fuir. Il est bloqué ici par un sortilège, si puissant que toute sa compagnie de sorciers ne peut en venir à bout. De surcroît, une maladie le ronge.

Cela réglait la question de son enlèvement. Pour lui parler, le chef de la Guilde des Larrons devrait se déplacer jusqu’à lui.

— Ce maudit golern a failli réussir ce que mes sorciers ne sont pas parvenus à faire en plusieurs mois, fit Bouhad dans un souffle. Toi qui es censé m’avoir sauvé, approche. Quel est ton nom ?

— Alaet, à votre service. J’ai suivi ce golern jusqu’ici, car j’avais à vous parler et vous rendre l’enfant-carte, qui vous appartient. Quand j’ai compris son dessein meurtrier, je n’ai pas hésité, et me voici.

Bouhad se tourna vers le sorcier le plus proche, un homme filiforme affublé d’un bouc noir, habillé d’une djellaba bleu nuit, aux bras maigres couverts de scarifications disgracieuses. Les ténèbres semblaient émaner de tout son être. Il lisait un grimoire aux pages écarlates, comme trempées dans une cuvette de sang de porc… ou de trolque. Que pouvait-il donc lire ? Aucune inscription n’apparaissait sur les pages ouvertes.

— Osman, votre avis ?

Le regard de l’autre ne dévia pas du grimoire écarlate.

— La seule chose qui ne soit pas un mensonge est son nom, dit-il, remuant à peine les lèvres. Pour le reste, tout est faux. Cet… Alaet voulait vous enlever pour vous livrer à la Guilde des Larrons de Karnab. Il faut dire à sa décharge que son plan n’avait qu’un intérêt purement, euh… humoristique. D’une grossièreté telle qu’il n’avait aucune chance de parvenir à ses fins.

Alaet ignora la remarque désobligeante. Tous les sorciers s’acharnaient à entretenir une réputation de mauvais coucheurs, souvent exécrables, au mieux pince-sans-rire.

— Karnab ? répéta Bouhad, comme si ce nom surgissait d’outre-tombe.

Alaet regardait autour de lui, ne sachant quel parti prendre. Les murs de la grand-salle étaient tapissés de soie colorée, des dorures et des fresques pornographiques ornaient le plafond. Une vaste cheminée, dans laquelle on aurait pu faire cuire un tricorne, occupait un pan de mur. Des lits à baldaquins s’alignaient dans un coin, là où devaient dormir les sorciers. À côté du trône, reposait un énorme rouleau de lin enchâssé dans un cadre de déroulement à manivelle. Déroulé sur quelques mètres, il montrait un paysage peint : un pan de rue, avec ses boutiques et ses chalands, ses maisons à pignons, ses carrioles… Manipulé par un esclave, la machine à défilement d’images permettait au pacha cloîtré d’avoir l’illusion de se promener.

— La réalité force les plans à changer, argua Alaet en revenant à la réalité. Pas plus que vous, je n’ai souhaité me retrouver ici – bien que je trouve votre compagnie charmante, naturellement. Mon mensonge initial ne doit pas vous faire négliger l’honnêteté de mes intentions. Mon seul but est de découvrir ce qui se trame dans votre palais. Celui-ci mange Karnab, il faut faire quelque chose.

Bouhad parut se réveiller. Il ramassa un masque en plâtre outrageusement maquillé, tombé entre ses jambes, et le fixa sur son nez.

— Bien, dit-il d’une voix plus assurée. Le djinn est-il parti, ou rôde-t-il encore dans les parages ?

L’un des sorciers leva un triangle en bois gravé de runes regarda au travers.

— Il est parti, Sar-pacha. Son essence s’est diluée dans le château.

Le masque de Bouhad se braqua sur son visiteur.

— Je devrais te tuer, pour avoir menacé ma sécurité en incitant le golern à venir m’enlever. Tout ce qu’il serait parvenu à faire, c’est à me déchirer en deux. Je ne fais plus qu’un avec ce fauteuil, qui est lui-même collé au sol. Je ne fais plus qu’un avec le château. (Sous le masque, ses yeux obliquèrent vers les sorciers.) Oui, je devrais te tuer.


Chapitre XI

Le sorcier répondant au nom d’Osman ne mit qu’une seconde à réagir.

— Je peux le tuer tout de suite, si vous le désirez. Une embolie me semble appropriée. Il ne porte pas de contre-sorts.

Alaet fit mine d’ignorer la remarque, mais une pellicule de sueur froide couvrit son dos. À ses côtés, Sbeitla poussait du pied des morceaux d’argile, en balbutiant le nom de Mawjok. Bouhad eut un geste négligent de la main.

— Pas maintenant. Après tout, il m’a rendu Sbeitla, n’est-ce pas ? Ce benêt serait au fond d’un piège en ce moment. Or, toute vie est précieuse.

Alaet approuva vivement du chef.

— Les esclaves manquent cruellement. Il est en bonne santé, il servira bien le château.

Alaet ravala la hargne qui remontait dans sa gorge.

— Est-ce une volonté du château ?

— Le château n’a pas de conscience. Mais c’est un être vivant.

Un raclement de gorge provenant d’Osman le fit rectifier.

— Ou plutôt, lui et moi formons une entité indissociable, une créature duelle. Telle est la malédiction qui me frappe.

— Vos magiciens n’y peuvent-ils rien ? s’étonna Alaet, lorgnant du coin de l’œil la réaction d’Osman.

— Le château dévie toute magie contraire, à l’image d’une jarre remplie qui ne peut plus accepter une seule autre goutte d’eau. Celle qui m’a transformé est terriblement puissante. Oui, terriblement… Tout au plus, les sorciers ici présents peuvent-ils prolonger ma vie, en empêchant l’assimilation complète de mon corps dans le château.

Il se mit à raconter son histoire. Le regard fixe, il ne s’adressait à personne en particulier, les mots lui sortaient de la bouche par saccades incontrôlées. Les sorciers devaient avoir l’habitude, car ils ne manifestèrent aucun intérêt. Bouhad lui expliqua que près d’un an auparavant, il avait contracté un pacte avec un sorcier du Sud, un homule nommé Othani.

Alaet ne sursauta pas. Othani était l’un des noms d’un Amsaar, un Titan du Premier Cycle. Des sorciers qui voulaient paraître plus puissants qu’ils n’étaient en réalité n’hésitaient pas à s’affubler de tels noms – malgré le danger que cela recouvrait parfois.

— Mon palais était tout pour moi, et je voulais l’agrandir, poursuivait Bouhad, sans se préoccuper si on l’écoutait ou non. C’était une lubie, comme celle de ce gouverneur de Karnab légendaire, connu pour raffoler des chiens au point de leur organiser des mariages, de les couvrir de bijoux et de leur construire des palais miniatures.

Au début, le pacha avait racheté les maisons adjacentes au palais, qu’il avait intégrées dans les murs. Mais cela n’allait pas assez vite, et sa passion le dévorait. Il avait donc fait appel à Othani, pensant s’attirer les bonnes grâce d’un démon qui lui édifierait des tours en une nuit, des annexes et des étages aussi facilement qu’un pâtissier ajoute une tranche à un mille-feuille. Il avait offert une fortune au sorcier, pour l’invocation d’un démon assez puissant pour réaliser son rêve : étendre son palais aux dimensions de l’univers.

Le démon avait été trop puissant pour le sorcier homule, qui n’avait su le maîtriser. Il s’agissait d’un des Amsaars bâtisseurs de Wethrïn, l’un de ceux qui avaient fixé le continent unique au soubassement de l’univers à l’aide de cordes d’airain épaisses comme des montagnes.

Un Titan trop puissant, et de fort méchante humeur par-dessus le marché. Il avait tué Othani d’horrible manière, dotant son squelette d’une conscience animale. Le squelette n’avait eu de cesse de sortir de son manteau carné. Puis l’Amsaar, encore tout couvert du sang du sorcier écorché vif, s’était adressé à Bouhad. Il avait appuyé sur sa poitrine un doigt doté d’une griffe d’un pied de long, qui l’avait enfoncé dans son fauteuil. Sa voix semblait l’écho de hurlements entrelacés, provenant du Royaume des Mânes. « Ton palais est tout pour toi. Tu m’as fait convoquer pour cela. Eh bien, je puis te garantir que tu vas être comblé. » Ces paroles avaient scellé le destin de Bouhad. L’Amsaar ne s’était pas retiré tout de suite. Il lui avait expliqué que le corps des humains et de tous les animaux était constitué de cellules semblables à des grains de raisin, beaucoup plus petits que des grains de sable, agglutinés autour du squelette. Dorénavant, chacune de ces cellules se trouverait liée à chacune des pierres du château. « Il faut que tu saches une chose, avait ajouté l’Amsaar. À chaque seconde, des centaines de cellules meurent. Cette nécrose naturelle touchera le château. Ce qui te condamne à court terme, si tu ne fais pas croître ta demeure sans cesse, nuit et jour. » Il s’était retiré. Bouhad avait alors tenté de se lever. Plus jamais il n’avait pu décoller de son trône, en dépit de ses multiples tentatives. Des racines fibreuses s’enfonçaient dans le socle de pierre, reliant les os de son bassin. Au début, il avait tenté de les cisailler. Son propre sang avait coulé, en même temps qu’une humeur noire. Quelque part, un mur s’était fissuré, et des blocs s’étaient effondrés. Il avait dû arrêter, vaincu par la douleur.

La malédiction du Titan n’avait pas tardé à se vérifier. Des salles entières du palais s’étaient nécrosées, les pierres étaient devenues aussi friables que du sable. Après plusieurs effondrements, le Sar-pacha avait commencé à dépérir. Lentement, ses jambes s’étaient amalgamées au fauteuil, tandis que ses chairs changeaient de texture. Son sexe s’était recroquevillé, tout en se pétrifiant. Peu à peu, il était devenu une créature hybride, mi-homme mi-statue.

Ses femmes et ses serviteurs l’avaient fui, épouvantés. Bouhad avait dépensé le reste de sa fortune à embaucher huit magiciens. Et des maîtres d’œuvre, par dizaines, qui supervisaient l’édification permanente des pièces. Chacune d’elles représentait une victoire éphémère sur la mort. Les sorciers étaient parvenus à stopper la progression de la maladie et maintenaient ses organes vitaux en fonctionnement. Ils invoquaient des djinns mineurs pour la construction de nouvelles pièces et avaient lâché de multiples pièges dans les salles, chargés de tenir les curieux à l’écart. Bouhad avait dû acheter un enfant-carte, afin que ses architectes puissent se repérer dans le dédale où ils auraient fini par se perdre. Bouhad lui-même ignorait ce qu’il en était exactement. Il savait seulement qu’il livrait une course contre le temps – et qu’il était en train de la perdre, car la nécrose s’était accélérée.

— Mes sorciers me donnent des potions qui endorment la souffrance. Mais elle reste au creux de mes reins et attend son heure. Je crains les fractures spontanées, les empoisonnements dus au mélange du plâtre et du sang, que sais-je encore. Depuis des semaines, des fièvres me prennent, et j’ai perdu l’appétit.

Alaet n’éprouvait qu’une pitié modérée envers le pacha, dont la folie des grandeurs avait déjà provoqué la mort d’un nombre appréciable d’esclaves, et dont le corps devenu fou ne tarderait pas à engloutir Karnab.

— Il faudra demander à Dahri de remplacer le djinn, disait Bouhad. Quand la prochaine patrouille de gardes doit-elle passer ?

Osman grimaça un sourire sinistre en direction d’Alaet.

— D’ici une demi-heure. Voilà qui fait rentrer les choses dans l’ordre : les esclaves vont avec les esclaves. Une nouvelle recrue ne sera pas de trop.

Alaet se contenta de hausser les épaules. Le pacha ouvrit les bras.

— Sbeitla, viens à moi. Les esclaves t’ont-ils maltraité ? Si tu savais combien tu es précieux…

Il y eut un déclic dans l’esprit d’Alaet. Il fit signe à Sbeitla de s’arrêter. L’enfant-carte stoppa, indécis.

— Un geste de plus, lança vivement Osman, et je te cloue sur place.

— Attendez ! Regardez la tache noire sur Sbeitla. Y était-elle ?

— De quelle tache parles-tu ?

Osman quitta sa paillasse et vint ausculter Sbeitla. Entre les omoplates, s’étendait une tache, de la grosseur du poing. Le sorcier fronça les sourcils.

— Est-ce toi qui as fait ce tatouage ? Tu risques ta tête, car par ton forfait, tu fausses tout le plan.

Alaet eut un sourire.

— Il n’y avait donc pas de tache. Et je parierai qu’il y a une corrélation entre cette tache et votre affection récente.

Oui, tout s’éclairait à présent. Les altérations anarchiques de l’édifice, des salles dont les pierres chauffaient sans raison et transpiraient, comme en proie à la fièvre, les reflux de vitalité… Un mal inconnu rongeait le château.

— Il faut se rendre sur place, pour faire un diagnostic, découvrir l’origine du mal. Je me propose de partir en expédition vers la zone opaque. S’il y a un remède, je le rapporterai. C’est là que réside la vérité.

Le doute fit flotter les yeux du pacha. Osman protesta :

— Ne l’écoutez pas, Bouhad. Cela sent le coup monté. Il a concocté cette manigance pour se protéger, au cas où son projet d’enlèvement ne marcherait pas.

Mais il était trop tard. Alaet sut qu’il avait touché juste quand Bouhad s’avachit dans son fauteuil.

— Soit. Je veux bien tenter l’expérience. Qu’ai-je à perdre, de toute manière ? Je suis déjà à moitié pétrifié, je ne retrouverai plus ma forme humaine à moins d’un miracle. Peut-être ce miracle se trouve-t-il là-bas.

— Je dois insister, commença Osman. Il s’agit d’un voleur, à la morale plus que douteuse. Relâché, il s’empressera d’essayer de s’évader, en oubliant…

— Il suffit. Vous, les sorciers, m’avez maintenu dans cet état. Mais vous vous êtes révélés impuissants à me libérer de la malédiction. La magie profite des faiblesses des hommes… Un jour, nous devrons nous résigner à nous en passer. Hélas, je ne verrai pas ce jour. J’espère seulement que mon départ pour le Royaume des Mânes m’en délivrera.

Osman se drapa dans sa dignité, mais l’une des créatures à tête de gargouille, enfermée dans un bocal, siffla de réprobation en direction d’Alaet.

Le pacha tamponna un mouchoir maculé sur ses tempes. Ses vêtements, Alaet s’en rendit seulement compte, étaient raidis de crasse, et il se dégageait du noble une odeur surie. Au pied du trône, des flacons vides attestaient des efforts passés de Bouhad pour dissimuler qu’il ne pouvait plus se laver – tout au plus se décrasser.

— Bon, dit-il enfin. Osman, puisque la moralité d’Alaet te préoccupe, vous partirez ensemble, avec l’enfant-carte pour vous guider. Cela te convient-il ?

Les coins de la bouche du sorcier s’affaissèrent, tandis qu’Alaet contenait une exclamation de déception.

— Et vos médicaments ?

— Tu m’en prépareras d’avance, et l’un de tes confrères m’en procurera au besoin.

De mauvaise grâce, le sorcier inclina sa longue carcasse.

— Comme il vous plaira. Vous séparer de moi et de l’enfant-carte n’est pas prudent. Laissez-moi au moins…

— Cela suffit. Il n’y a pas de temps à perdre. Préparez-vous à partir dès que l’on aura établi un itinéraire.

— Il faudra au moins deux heures pour le trouver, grommela Osman.

— L’un de vos sorts ne peut-il pas nous transporter instantanément au seuil de la tache noir ? demanda Alaet.

Osman ne daigna pas répondre. Il fit allonger l’adolescent sur un des lits à baldaquin, puis se munit d’une loupe et d’un grand parchemin. Alaet suivit d’un œil distrait l’étude du sorcier. Celui-ci inscrivait des symboles à une vitesse hallucinante. L’art de l’écriture mettait toujours Alaet mal à l’aise. Les mots avaient une vie à eux, égoïste et rudimentaire ; les emprisonner dans des parchemins ne pouvait qu’attirer des ennuis. Les scribes le savaient, qui s’entouraient de précautions et ceignaient leur poignet d’une bandelette protectrice, chargée d’isoler la main coupable du reste du corps.

La faim taraudait Alaet, dont l’estomac gargouillait avec insistance. Au bout d’un moment, Bouhad eut un soupir d’exaspération.

— Que quelqu’un lui donne à manger, afin que ce vacarme s’arrête.

Un sorcier alla quérir une esclave dans une pièce attenante, dont la porte demeurait dissimulée par un effet d’optique. La femme était une ancienne prostituée, vêtue de quelques haillons en lambeaux. Ses pieds ferrés la forçaient à marcher à petits pas, mais la chaîne reliant ses mains lui laissait assez de liberté d’action pour le service. Elle n’avait pas eu l’occasion de fuir quand il était temps. La dénutrition avait gâté ses dents, et le clavier des côtes saillait de ses flancs jaunâtres. Elle grelottait en permanence, non de faim mais de terreur mêlée de fatigue.

Alaet s’efforça de ne pas la regarder dans les yeux, de peur de n’y rien trouver. Ce n’était pas le moment de se laisser aller à la pitié. Elle donna à Alaet et Sbeitla un quignon de pain rassis et un gobelet de vin aigre, avant de s’éclipser. Quand il regarda à nouveau Bouhad, le sourire d’Alaet manquait de conviction.

— Nous devons nous presser, Sar-pacha. Depuis la première fois que je l’ai vue, la tache n’a cessé de s’étendre.

Il exagérait, bien sûr. Mais il avait hâte de quitter cette salle. Si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait expédié sa mission au diable et fui le château sur-le-champ. Avec Osman, il n’en était plus question. Le sorcier le détestait, car il le tirait de son repaire pour aller affronter ce qui se terrait au centre de la tache aveugle. Il lui faudrait s’en méfier comme de la peste : le sorcier n’hésiterait pas, pour se venger, à l’envoyer délibérément dans une chausse-trape.

Celui-ci se redressa.

— J’ai fini. Il y a un itinéraire, et un seul, qui aboutit dans la zone obscure sans côtoyer un piège. Pour y parvenir, nous devrons emprunter les douves. Cela promet d’être plus long et aléatoire que prévu. Tenez-vous toujours à nous laisser entreprendre ce voyage ?

En guise de réponse, Bouhad eut un geste las.


Chapitre XII

Osman avait refusé toute escorte, ce qui ne laissait pas d’inquiéter Alaet, qui avait la fâcheuse impression que le sorcier désirait avoir les coudées franches pour se débarrasser de lui.

Leur groupe se réduisait donc à trois personnes – si tant est que Sbeitla pût être considéré comme faisant partie du lot, tant il paraissait loin de leurs préoccupations.

Avant de se mettre en route, Alaet récupéra la racine de mandrague. Osman se montra fort curieux de la créature végétale et voulut y jeter une poudre jaune, afin d’éprouver sa nature. Alaet s’y opposa farouchement, mais lui permit de manipuler le bocal, à condition de ne pas la toucher. Les sortilèges de protection bardant la tunique du sorcier mettaient la mandrague au supplice.

— Il est intéressant de noter ce dépôt noirâtre, à la surface du verre : de la suie, rien d’autre. Les effluves magiques la consument littéralement.

— Faut-il que je l’arrose ?

Osman secoua la tête.

— Je ne suis pas versé dans la science des mandragues. L’eau peut la sauver, tout comme la tuer.

Il lui coûtait de voir la mandrague souffrir ainsi, mais ne pouvait qu’espérer qu’il s’agissait là de mouvements réflexes. La végétation souffrait à sa manière. Les bûcherons des profondes forêts kharnaennes le savaient bien, car ils passaient un baume d’huile minérale sur l’entaille des arbres qu’ils abattaient, afin d’insensibiliser leur tronc.

Toutes les dix minutes, Osman s’arrêtait et compulsait le parchemin gribouillé à partir du plan de Sbeitla. Souvent, il le faisait pivoter d’un quart de tour vers la droite ou vers la gauche, ce qui remplissait Alaet d’incompréhension.

À mesure qu’ils approchaient de la zone noire, la corruption minérale augmentait, perceptible par mille petits détails. Osman ne disait rien, mais il touchait fréquemment ses amulettes selon un ordre précis, toujours le même. Alaet, qui l’observait à la dérobée, tâchait de se remémorer la séquence : on ne savait jamais… Seul Sbeitla faisait preuve de sa placidité habituelle. Son visage arborait une expression neutre, vaguement souriante. Les tentatives d’Alaet pour lier conversation s’étaient toutes soldées par un échec, et il avait l’impression un peu ridicule de parler à un chien ou à un aileret. Mawjok lui avait dit que son esprit se situait à cheval entre deux mondes. Alaet trouvait que la part de ce monde-ci était réduite à sa portion congrue.

— Tu n’arriveras à rien avec lui, ricanait Osman, qui s’amusait de ses efforts. Ce n’est qu’un simple d’esprit. Nous allons faire un bon bout de chemin ensemble, alors mieux vaut s’accommoder l’un de l’autre, tu ne crois pas ?

Alaet hocha la tête avec réticence. Il n’était pas dupe de l’hypocrisie imprégnant ces paroles.

— Le château n’est pas infini, fit-il remarquer. Il est au moins circonscrit dans les limites de Karnab – s’il ne l’a pas entièrement dévorée depuis mon arrivée. Cela ne représente pas des lieues par dizaines.

Le sorcier secoua la tête.

— Rien n’est simple dans un endroit gouverné par la magie. Les lois qui le régissent peuvent gauchir l’espace même. Ce qui est vrai à l’intérieur ne l’est pas forcément à l’extérieur, et le contenu peut s’avérer plus ample que le contenant.

Alaet frappa du pied sur le sol.

— Je crois en ceci, magie ou pas. Question de simple existence.

— Tu aimes à croire en ceci. C’est ce qui fait que tu ne seras jamais sorcier.

Grand bien me fasse, songea Alaet.

— Le problème n’est pas là de toute façon, trancha Osman. Le château a la forme d’un labyrinthe infiniment diversifié. Faute de place, il a fallu construire des salles dans des salles, greffer des annexes, en prenant garde à chaque fois que les lois d’équilibre architectural soient respectées. La roche n’est pas aussi dure qu’on le croit ; à une échelle plus grande, elle se révèle malléable et sujette à la fatigue. Nous avons eu recours, pour certaines clés de voûte supportant des charges importantes, à d’énormes diamants taillés, ou à des dents de Titans anciens, récupérées sur des fossiles ensevelis dans les déserts des régions interdites.

En temps normal, l’évocation de tels joyaux aurait fait saliver d’envie le voleur, mais à l’intérieur du château, les valeurs ordinaires s’abolissaient.

Ils traversèrent un ancien zoo privé qui ne contenait plus que des squelettes ou des momies, agrippés aux barreaux de leurs cages. Des détritus jonchaient le fond : on les avait purement et simplement abandonnés. De petites horreurs occupaient les cages les plus exiguës – ailées, poilues ou couvertes de plumes – voire les trois à la fois. Ici un scorpion ailé, là un gendelet doté d’un visage mal formé.

 

Sbeitla les obligea à s’arrêter. Il ne se plaignait pas mais commençait à lambiner. Ils se reposèrent dans une espèce de chambre bizarrement contournée. Les murs faisaient avec le sol des angles inégaux, qui perdaient le regard. Au plafond, un balcon inachevé s’encastrait entre deux poutres apparentes.

— Pourquoi a-t-on construit cela ici ? fit Alaet, atterré.

Osman se triturait le menton, comme s’il voulait l’affiler davantage.

— Personne ne l’a construit ici, naturellement. S’il est là, cela signifie qu’il a migré. Du moins, en partie. La section complémentaire se trouve quelque part à l’étage supérieur, derrière ce mur. Mauvais signe… très mauvais signe.

Alaet ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil alentour.

— Il n’y a pas de danger, gouailla l’autre. Sois tranquille. Après tout, tu en as vu d’autres, non ?

Le voleur se drapa dans sa dignité.

— J’ai affronté maints périls en de multiples lieux, sur terre, sur l’océan, jusqu’à la ceinture bouillonnante qui marque la limite de l’univers… et même dans les airs, près de l’éther sillonné par les dragons allumeurs d’étoiles. Mon nom est si craint dans certaines contrées que pour me promener en paix et vivre d’autres aventures, j’en suis réduit à emprunter des noms divers. On m’attribue en outre une multitude d’appellations.

— Dont celle de Vantard ? fit Osman, sarcastique.

— Le succès attire la médisance, se contenta de répondre Alaet, qui ne souhaitait pas attaquer le sorcier de front. Je voudrais savoir une chose : comment se fait-il qu’autant d’éminents savants restent au service de Bouhad ? Vous n’avez tout de même pas été piégés comme de vulgaires mortels.

Une brève grimace d’Osman indiqua à Alaet qu’il avait touché juste. L’altruisme ne faisait pas partie des qualités supposées des sorciers. Celui-ci n’échappait pas à la règle. Il rendit le bocal à mandrague à Alaet.

— Nos desseins ne sont pas si différents. Tu prétends vouloir sauver Karnab, n’est-ce pas ? Eh bien, moi non plus je ne suis pas très éloigné de ce but. Personne n’a intérêt à ce que le château s’étende à l’infini. La vie qui s’est emparée de lui ne fait que croître, Bouhad n’y est pour rien. Bientôt, le château n’aura plus besoin d’intervention pour absorber les maisons attenantes. Il dévorera littéralement Karnab.

— Est-ce irréversible ?

— Jusqu’ici, on n’a rien trouvé. Le sortilège que l’Amsaar courroucé a jeté à Bouhad a pris son essor. Ce n’est plus le même qu’au début, de même qu’un adulte n’est plus le bébé qu’il a été – à l’exception des monarques, bien entendu. Nous avons trop tardé, il aurait fallu le détruire quand il était temps. Nous tâchons également de maintenir Bouhad en vie, en épargnant ses souffrances, mais je crains qu’il ne soit plus indispensable à la créature qu’est devenu le château : une verrue, guère davantage.

Alaet faillit demander si lui-même ou l’un des sorciers avait livré ces spéculations au pacha, mais il eut la certitude qu’il n’en était rien. Il n’accordait toutefois qu’une foi très réduite à Osman, quand celui-ci prétendait vouloir défendre Karnab.

— Retrouver l’Amsaar et lui demander de retirer son sortilège ne servirait plus à rien, reprit le sorcier.

— Qu’espérez-vous, dans ce cas ?

— Guérir le château. C’est sa maladie, j’en suis persuadé, qui a provoqué son expansion incontrôlable. Cette tache noire, sur la carte de Sbeitla, est peut-être l’épicentre du phénomène.

Alaet se demanda s’il plaisantait : rendre la santé au château, n’était-ce pas au contraire accroître sa capacité d’extension ? Il allait répondre, lorsque Sbeitla le tira par le bras. Alaet se dégagea, pensant que le garçon, heureux d’avoir entendu son nom, se manifestait.

Ce fut au tour d’Osman de s’immobiliser. Il tripota l’une de ses amulettes, une sorte de crâne guère plus gros qu’une noix, et la lâcha en hâte, comme s’il s’était brûlé.

— Quelque chose a changé. Ne sens-tu pas un vent chaud ?

Alaet hocha la tête. Une brise désagréable caressait sa nuque, comme l’haleine d’un dogue sur son cou, avant de se le faire briser…

— Oui, c’est chaud. Je ne parviens pas à déterminer d’où il vient.

— Il vient de partout. Nous devons partir, tout de suite.

Ils se trouvaient dans un large corridor pavé de tuiles imbriquées, percé de fenêtres basses ouvrant sur des réduits et de grandes salles vides. Un escalier le prolongeait.

— Je ne vois pas cet escalier sur le plan, maugréa Osman. Mieux vaut contourner ce quartier.

Pris d’un doute, Alaet s’approcha d’un mur et l’effleura.

— Les pierres sont brûlantes ! s’exclama-t-il. Là, et là ! Elles sont toutes brûlantes. Le sol est chaud, mais la température monte.

Osman se frappa le front.

— Un accès de fièvre local sans gravité. Dépêchons-nous tout de même, avant que…

Il étouffa un cri de douleur et frotta sa main contre sa djellaba. Alaet se tourna vers Sbeitla. Une goutte d’huile bouillante tomba sur sa tempe en grésillant. Le voleur passa un index incrédule sur la cloque qui venait de se former.

— Filons, avant qu’un déluge ne nous cuise sur pieds !

Alaet entraîna l’enfant-carte à sa suite. Sur le sol, des gouttelettes huileuses roulaient sur le pavage de tuiles vernies, en répandant une odeur de friture. Cette huile n’était autre que la sueur minérale du château en proie à la fièvre. La température ne cessait d’augmenter. Alaet eut l’impression d’avoir pénétré dans un sauna. D’ici quelques instants, ses cheveux et ses poils se recroquevilleraient au sommet de son crâne.

Ils atteignirent l’escalier, mais eurent la mauvaise surprise de constater qu’une porte close leur barrait le passage. Il n’y avait aucune serrure, sans doute un loquet avait-il été poussé de l’autre côté… ou bien les murs l’avaient absorbée, ce qui n’avait rien d’impossible. Osman s’épongea le front avec la manche.

— Demi-tour. Il nous reste quelques instants, pendant que les gouttes tombent encore de manière éparse.

— Si l’atmosphère ne nous ébouillante pas avant, haleta Alaet, la gorge sèche.

La sécrétion nocive roulait sur la peau de Sbeitla sans la blesser. L’adolescent, du reste, ne paraissait rien ressentir. Alaet supposa que les gravures empêchaient les gouttes d’huile d’adhérer à la peau. À moins que le charme ne le protège des agressions physiques.

Ils s’engouffrèrent dans la première salle à gauche de l’escalier. Aussitôt, la chaleur tomba de plusieurs degrés. Alaet emplit ses poumons d’air frais, avant d’ausculter les murs. Leur température rendait leur contact à peine supportable, mais ils ne luisaient pas.

— Regardez, fit Osman en désignant le fond de la salle.

C’était une salle de parade, ornée de bustes et de statues de soldats trolques en albâtre. Les bustes remuaient tels des hommes-troncs, et les statues s’animaient lentement.

— Elles sont gagnées par la fièvre, elles s’agitent plus vite. Elles aussi transpirent, on les dirait frottées d’huile, à la manière des gladiateurs.

Leurs gestes devenaient en effet perceptibles, bien que très lents. À ce rythme, elles ne devaient pas parcourir plus d’un mètre en une minute.

Mais elles se déplaçaient, dans un mouvement d’encerclement.

— Elles nous ont pris pour cible, commenta Osman. Fascinant. Je n’ai jamais décelé de conscience dans le château, mais peut-être se défend-il contre nous, peut-être utilise-t-il ces statues pour nous arrêter.

Alaet n’avait pas tellement envie de le vérifier. Il prit la main de Sbeitla et s’engagea dans la salle suivante, un réfectoire alignant de longues tables. Cette fois, les murs n’étaient que tièdes, et parfaitement secs. Et surtout, il n’y avait pas de statues. L’image du golern sauvage, dont il avait vu la dépouille à moitié fondue, lui revint en mémoire : le golern avait-il succombé à une suée du château ? Alaet se tourna vers Osman.

— Tu as su qu’il s’agissait de fièvre, avant même que le danger ne se déclare vraiment. Tu savais de quoi il retournait. Que sais-tu d’autre, que tu ne m’as pas dit ?

L’interpellé lui renvoya un regard ambigu.

— Sbeitla l’a senti lui aussi. Cesse de m’accuser de tout et de n’importe quoi.

Alaet secoua la tête d’un air buté.

— Mawjok Pic-Ta m’a expliqué la capacité de Sbeitla à se trouver à mi-chemin des deux mondes. Si l’on ajoute au sort qui lui permet de lire les lieux réels, le fait que l’espace et le temps soient intimement liés dans une trame colorée, alors il est normal que Sbeitla puisse pressentir le futur immédiat.

Pour la première fois, une lueur de respect alluma l’œil du sorcier.

— Le djinn n’a pas parlé en vain. Le temps et l’espace forment en effet une tapisserie unique à multiples couches, du moins c’est ce qu’affirment les grimoires. En ce qui me concerne, la prescience n’est pas au nombre de mes talents, car on ne peut voir sans écarter un tant soit peu les fils de la trame, ce qui réclame des sacrifices qu’il ne m’est pas possible de faire. J’ai simplement usé de mon intelligence. Et je ne crois pas que le château en possède une, lui.

Il étala le parchemin sur l’une des longues tables et l’étudia pendant une demi-heure. Il marmonnait entre ses dents, mais parlait-il pour lui-même ou bien invoquait-il la magie ? Entre-temps, Alaet remarqua que les guerriers d’albâtre avaient atteint l’ouverture. Ils n’avaient pas abandonné et marchaient, les pieds au ras du sol pour ne pas basculer. Il était aisé de les distancer – mais pour combien de temps ? Si la fièvre du château était retombée, elle n’avait pas quitté les statues.

Sans doute parce qu’elles sont descendues de leur socle, rompant la liaison avec ce qui les a amenées à la vie.

Sbeitla alla en caresser une, mais Alaet l’écarta d’autorité. Si une statue parvenait à refermer une main sur l’épaule de l’adolescent, ce dernier y laisserait un morceau de viande, car ils n’avaient pas de maillet pour casser l’albâtre.

Enfin, le sorcier enroula son parchemin, et ils se mirent en route. Ils entraient dans un territoire où aucune troupe d’esclaves ne se risquait plus.

Ils traversèrent deux salles, en contournèrent une troisième par un escalier si étroit que l’on ne pouvait y passer à deux à la fois. L’architecture, à nouveau, devenait folle. Les poutres du plafond présentaient d’énormes trous. C’étaient des madriers de chêne, placés pendant une durée de trente ans au pied d’une source calcaire, pour leur donner la dureté de la pierre : de véritables colonnes carrées, très résistantes et souples à la fois. Quelque chose les avait rognées, avec autant de facilité qu’une colonie de termites ronge les solives d’une maison.

— Il ne faut pas traîner ici, avertit-il. Le plafond ne tient que par miracle. La mandrague est nerveuse, l’endroit doit grouiller de pièges.

— Sache que moi non plus je n’ai pas l’intention de…

Il s’interrompit, comme un râle retentissait d’un coin de la salle. Alaet s’approcha avec précaution. Le gémissement provenait d’une annexe dépourvue de porte, une chambre privative. Des corps – des cadavres, réalisa-t-il sur-le-champ – jonchaient le sol.

Il étouffa une exclamation. Celui qui geignait, la tête encroûtée de sang, il le connaissait bien.

— Jaron !

Un sillon de sang coagulé sortait de sa bouche épaisse et sinuait le long de son menton. L’homule gisait, la tête reposant sur la poitrine d’Oulem. Ce dernier était mort, les yeux percés, la face hérissée de longues échardes de bois. Le mur opposé en était lardé.

Osman s’était arrêté sur le seuil, qu’il examinait du bout des doigts.

— Très intéressant, murmura-t-il. J’ignorais ce sortilège… La porte a littéralement explosé. Puis le chambranle s’est rétracté. Il n’en reste plus rien hormis deux cicatrices au niveau des gonds, comme si la porte n’avait jamais existé.

Le cadavre d’Oulem était tiède, mais cela ne prouvait rien : les trolques conservaient leur chaleur corporelle pendant des semaines, au point que les montagnards avaient coutume de faire couver les œufs de poule par des trolques morts. À moins que Oulem ne fût encore sensible, par-delà la mort, à la fièvre de la pierre ?

— Jaron, m’entends-tu ? demandait Alaet. Ne parle pas tout de suite.

Il lui donna à boire. L’homule en recracha une partie dans sa barbe, et son ventre gargouilla vilainement. Sa voix chuinta hors de ses lèvres, pareille à du sang filtrant d’une blessure.

— Comment… m’as-tu… retrouvé ?

— Je ne t’ai pas retrouvé, notre rencontre est une coïncidence. Pourquoi vous êtes-vous enfoncés si loin dans le château, où est le reste du groupe ?

— Tous morts… L’un après l’autre, ils sont tombés dans les pièges du château. Une fois, des bras squelettiques ont poussé des murs d’un corridor, nous bloquant au milieu. Les squelettes d’esclaves absorbés par les murs de croissance, j’en suis certain… mais disproportionnés, beaucoup plus longs. Ils sont arrivés à prendre quelques-uns d’entre nous et les ont écartelés, comme pour se vêtir de leur chair… On a réussi à s’en sortir en cassant les membres aux articulations. Quand tu as enlevé Sbeitla, tu nous as du même coup condamnés… La plupart voulaient rallier le premier groupe de travail que l’on rencontrerait, en suivant n’importe quelle piste… pour survivre. La piste nous a menés non loin d’ici. Oulem a tenté de fuir avec un dernier carré de fidèles, pour échapper à la colère des autres… Certains, dont je faisais partie, les ont poursuivis. (Il toussa, provoquant un afflux de sang qui perla sur le crin noir de sa barbe.) Il y a eu un combat, dans cette pièce. L’un de ses partisans m’a pris entre ses bras et m’a broyé les côtes. Je les ai senti craquer à l’intérieur de mon corps… Je dois avoir un poumon perforé. Oulem s’est rapidement retrouvé seul. Il a ouvert une porte pour quitter le champ de bataille. Et la porte…

— Je sais. On dirait que tu as mal choisi ton camp, l’ami.

Sbeitla s’était approché et considérait les cadavres avec curiosité. Peut-être voyait-il des corps, mais plus aucune corde colorée filant leur destin.

Osman, toujours sur le seuil, s’impatientait.

— Nous n’avons pas de temps à perdre. Laissons ce larron, il nous reste encore un long trajet à faire.

Alaet se redressa et posa ses mains sur les hanches.

— Pas question. D’ailleurs, est-ce que le temps compte tellement, dans ce château ?

— Bouhad ne tiendra pas éternellement. Il a dépensé l’essentiel de ses forces pour conserver des lambeaux de son intégrité corporelle. Quand il sera totalement absorbé, son esprit passera à son tour dans les murs. Et vous savez ce que cela signifie, pour nous comme pour Karnab.

Alaet secoua la tête obstinément.

— Sans moi, tu n’y arriveras pas, même si Sbeitla te suivait, ce dont je doute. Ma mandrague peut t’être utile, et tu auras besoin de mes bras et de mon astuce.

Osman se contenta de croiser ses bras maigres sur sa djellaba en grimaçant un sourire.

— Je ne discuterai pas sur ce point, bien que je le trouve ridicule. Que t’importe le sort d’un esclave ? Cet homule, ne m’as-tu pas raconté qu’il t’a trahi ? On ne peut être dans deux camps en même temps.

— C’est bien à toi de le rappeler, siffla Alaet avec colère. Je ne partirai pas avant d’avoir tenté quelque chose. Le château tue suffisamment sans que nous l’y aidions. Tous les sorciers sont un peu guérisseurs. À toi de jouer.

Son interlocuteur sentit qu’il ne se laisserait pas fléchir. Pestant, il s’agenouilla et palpa avec une répugnance non dissimulée le thorax de l’homule. Chez les sorciers, soigner était réservé aux moins doués d’entre eux, les sorciers de campagne. Certains disaient que la médecine ne nécessitait l’invocation d’aucun démon, ni même de magie particulière.

— Arrête un instant de respirer, dit-il sur un ton dépourvu d’aménité. Là… Je crains qu’il n’existe pas de remède pour son mal. Il est intransportable. Un rebouteux parviendrait peut-être à endiguer le mal, mais ce n’est pas mon domaine. Mieux vaudrait abréger ses souffrances.

Un rire éraillé jaillit de la gorge de Jaron. Alaet se sentit agrippé par une main fiévreuse.

— Il est trop tard. Regardez derrière vous…

Alaet se retourna. Deux statues franchissaient le seuil. Leur démarche s’était considérablement accélérée. Il y avait d’autres sujets d’inquiétude, car les poutres du plafond craquaient et laissaient échapper, en leurs points d’ancrage, de la poudre de plâtre. Le descellement était en marche…

— Ces diables de statues ont pris goût à la vie, dirait-on, grommelait Osman. Il faut partir tout de suite.

— Et laisser Jaron ? Pas question.

— Il est intransportable, répéta le sorcier. Au moindre changement de position, ses côtes poignarderont ses organes internes. Les statues en ont après nous, elles le laisseront sûrement en paix.

Il mentait, Alaet le savait.

— Libre à toi de mourir, s’emporta l’autre en se dirigeant vers l’ouverture opposée. Sbeitla, suis-moi.

Les craquements s’intensifiaient.

L’organisme continue à se dégrader. Ces poutres minées correspondent peut-être à une fracture spontanée… en train de se produire.

Cet éclair de compréhension poussa Alaet à suivre le sorcier. Les statues avaient déjà parcouru la moitié du chemin, quand la salle tout entière s’effondra dans un fracas assourdissant. Le voleur n’eut que le temps de se jeter à travers l’ouverture. L’espace qu’il occupait un instant plus tôt se combla de débris. Osman et Sbeitla se tenaient à quelques mètres, à l’entrée d’une autre pièce – des cuisines. Le nuage de poussière retombé, Alaet jeta un coup d’œil en direction du plafond disparu. Son regard embrassa brièvement un écorché de pièces coupées en deux, de corridors et d’escaliers suspendus en l’air.

Jaron et les statues avaient été engloutis. Vivantes ou pas, elles avaient été broyées par la chute des poutres et des morceaux de maçonnerie.

— Un des pièges du château, murmura Alaet. Un piège involontaire, celui-là… Nous sommes passés au travers. Mais il en reste des milliers.

Il se composa bonne figure, avant de rejoindre ses compagnons.


Chapitre XIII

D’un commun accord, ils décidèrent de faire une pause. Osman expliqua que la zone obscure n’était plus loin. Il fit asseoir Sbeitla sur une sorte de fourneau occupant un pan de mur et étudia sa nuque, où se trouvait à présent la tache.

— Nous sommes là, dit-il en posant l’index sur une portion de l’épaule.

— Est-ce une magie assez forte pour brouiller à distance le sortilège de Sbeitla, qui empêche le tracé normal du plan ?

Osman haussa les épaules pour signifier son ignorance.

— En tout cas, la magie ne cesse d’augmenter, ajouta le voleur. La mandrague connaît un regain d’activité, elle remue sans discontinuer.

— Je l’avais senti, approuva le sorcier. Cela rappelle l’odeur d’un animal dangereux, rôdant à proximité.

Alaet fronça les narines. En effet, il sentait un étrange parfum. Soudain, Osman poussa un cri de douleur.

— Ma main !

C’est alors qu’Alaet vit la fumée, émanant de l’endroit où Sbeitla était assis.

— Le fourneau est allumé. Fais descendre Sbeitla, cet idiot ne se rend pas compte qu’il est en train de cuire !

Il devança le geste du sorcier et arracha le garçon de la plaque rougeoyante. Un examen superficiel ne montra aucune brûlure sérieuse ; seul son vêtement avait roussi. Quant à Sbeitla, il gloussait en silence. Alaet réprima un geste de colère à son encontre, à le voir aussi démuni qu’un nourrisson… plus même, puisqu’un bébé se mettait à crier dès qu’il avait mal.

— Tu as failli le frapper, s’amusa Osman qui l’observait. Comme une mère gifle son enfant, qui vient d’échapper à un danger.

— Comment se fait-il que tu l’aies laissé monter sur le fourneau chaud ?

Nouveau haussement d’épaules.

— Tout simplement parce qu’il était froid, quand j’ai fait grimper Sbeitla dessus pour l’examiner. Rassure-toi, je ne suis pas de ces sorciers qui prennent plaisir à voir souffrir autrui.

Une grimace en demi-teinte fut la seule réponse d’Alaet.

— Ce qui indique que la magie est à l’œuvre ici même, poursuivit Osman. Ta mandrague ne s’est pas trompée. Mieux vaut ne pas s’attarder.

Il retira l’un de ses colliers et l’ouvrit, pour recueillir au creux de sa paume une poignée de bulbes séchés, pas plus gros que des noix.

— Ces oignons vont nous aider à passer. Ils ont été plantés dans le sol aride du Royaume des Mânes et y ont séjourné pendant un siècle en s’imprégnant de la magie des morts. Je les ai achetés à un djinn.

Il en choisit un, se pencha et le jeta devant lui. L’oignon roula sur quelques pas, puis sa course dévia. En moins d’une seconde, il avait disparu.

— Comme de la limaille attirée par un aimant, murmura Osman pour lui-même. Toute cette pièce serait un formidable aimant…

— Que dis-tu ?

— Rien, sinon qu’il faut partir au plus vite. Si la carte dit vrai, la salle de ce côté-là ne recèle aucun danger.

Il n’était plus temps de s’enquérir de la façon dont Osman était en mesure de déterminer, sur l’épiderme de Sbeitla, si un lieu contenait ou non un piège.

— Tu as raison, allons-nous-en.

Mais en passant devant une batterie de cuisine, il s’immobilisa. Les ustensiles présentaient un aspect bizarre. Il s’approcha d’une casserole bosselée, qui évoquait plutôt le heaume d’une armure. Et là, les couteaux semblaient s’être allongés sur leur support. Leur lame avait la longueur de celle d’un sabre.

— Osman, que se passe-t-il ici ? Ces couteaux de cuisine, on dirait qu’ils ont poussé. Ils ont traversé la table qui se trouve en dessous, comme les canines d’un vieux mastodonte.

Le sorcier sursauta.

— Que dis-tu ?

— Oui, et ces cuillers… Chaque objet ici a subi une transformation.

Pas seulement une transformation, songea-t-il tout aussitôt. Mais aussi une dégradation. Cela éclairait d’un jour nouveau l’incident précédent. Le fourneau ne s’était pas mis en route par hasard. Il l’avait fait avec l’intention de nuire.

— Une volonté maligne agit contre nous…

— Stupidité ! répliqua Osman, en colère. Ce château est dépourvu de volonté, j’en suis certain.

— Mais si Bouhad était déjà mort, si son esprit avait déjà transfusé dans son château ? C’est une possibilité que tu as envisagée.

Osman l’admit à contrecœur.

— Je n’y crois pas une seconde. Il y aurait eu des signes, des perturbations plus significatives. Mais je vais vérifier.

Cette fois, les ustensiles commencèrent à s’agiter. Les casseroles se mirent à vibrer et à s’entrechoquer, les couteaux produisaient des sons étranges, grâce aux vibrations de leur lame.

Ils sentent que nous leur échappons.

Ils partirent, non sans avoir remarqué le cadavre d’un rat, cloué au sol par une broche décrochée du mur, avec la précision d’un javelot.

La salle suivante ne comportait aucun mobilier suspect. Au moyen d’une poudre rouge filtrant de ses doigts, Osman inscrivit sur le sol des figures géométriques, au centre desquelles il s’assit. Pendant une heure, il s’abîma dans une méditation ponctuée de grognements. Peu à peu, son visage se mit à exsuder de grosses gouttes de transpiration. Manifestement, il éprouvait des difficultés à mener à bien sa passe magique. Alaet dut retenir Sbeitla, qui s’apprêtait à franchir les glyphes pour réconforter le sorcier. Quelques secondes avant la fin, la silhouette creuse d’un lutin se forma à partir de la poussière rouge. Il resta suspendu, puis s’évanouit dans une bouffée silencieuse.

Osman ouvrit les yeux. Alaet relâcha Sbeitla.

— C’est de plus en plus dur, souffla le sorcier pour lui-même. Bouhad est toujours vivant. Mais son mal gagne. Ce n’est qu’une question de jours, deux ou trois, tout au plus. Je ne sais si nous arriverons à temps.

— Deux ou trois jours ? Il n’y a plus rien à faire. Une fois dans la zone noire, que ferons-nous ? Notre mission n’est qu’une reconnaissance.

La bouche sans lèvres d’Osman se fendit d’un ricanement.

— Que proposes-tu ? De nous enfuir, comme des rats ? Tu as vu ce qui leur arrive, dans ce château.

Il se remit en route avant qu’Alaet ait trouvé quoi répondre.

 

Très vite, les signes de dégénérescence se multiplièrent. Ils entraient dans un nouvel espace, qui répondait à d’autres normes. Ils avaient aperçu de nombreux indices d’anarchie architecturale – mais ce qui n’était que des éléments isolés, imbriqués dans l’édifice, formait à présent le corps même de celui-ci. Des tronçons de balcons donnaient sur des escaliers à l’envers. Des portes ouvraient sur un vide ténébreux, ou une pièce aux lignes de fuite impossibles. Ils empruntèrent un corridor dont l’inclinaison s’accentua tant qu’ils eurent l’impression de gravir le flanc d’une montagne. Ce dernier s’acheva sur un mur plein. Les nouveaux itinéraires d’Osman n’eurent guère plus de succès.

Plus loin, ils descendirent une pente abrupte, qui les jeta dans une crypte voûtée. Un autre escalier – normal, celui-là – leur fit dévaler plusieurs étages. Ils s’installèrent dans une chambre pour la nuit.

— Évitez de vous coucher dans ces lits, recommanda le sorcier, si vous voulez vous retrouver entier demain matin.

Alaet n’avait guère envie de vérifier la nature de ce qui les attendait dans ces lits. Après avoir convaincu Sbeitla du danger que représentaient les couches, il s’installa dans un coin, la tête calée sur son bras, et sombra en quelques instants dans le sommeil.

Il rêva qu’il entrait dans une pièce carrée, dépourvue de tout meuble. Une porte perçait chacun des murs. Il ouvrait une porte au hasard… et se retrouvait dans une pièce semblable. Au bout de quelques essais, il se rendit compte qu’en réalité, chaque ouverture le ramenait dans le même lieu. Désormais, cette pièce de trois pas de long sur trois de large constituerait son seul espace de vie, pour l’éternité.

Voilà ce qu’est la tache noire, songea-t-il : une prison, destinée à punir qui a défié le château.

Il se réveilla, le cœur battant la chamade. Pendant quelques instants, il demeura dans un état de stupeur onirique, comme si le cauchemar refusait de lâcher prise. Les rêves ne devaient pas toujours être pris au sérieux. Mais Alaet eut la sensation que celui-là était différent.

Tout de suite, il s’aperçut que l’enfant-carte avait disparu. Il sauta sur ses jambes et réveilla Osman sans ménagement.

— Sbeitla n’est plus là. Où est-il ?

Osman bâilla et se mit péniblement à genoux. Il avait passé l’âge de dormir à même le sol. Alaet n’avait pas le temps de compatir.

— Tu ne l’as pas vu partir ? Peut-être a-t-il oublié nos recommandations et a-t-il voulu s’allonger sur un des lits piégés, pour plus de commodités.

Alaet frémit, mais Osman le rassura.

— Nous l’aurions entendu hurler. Les lits n’absorbent pas à proprement parler les dormeurs, non. Ce qu’ils font laisse des traces.

— Alors, il faut partir à sa recherche. Dépêche-toi !

Ils n’eurent pas à chercher loin. Sbeitla était au fond d’une pièce voisine, un ancien magasin encombré d’objets. Les yeux clos, il avait l’air d’un pendu. Pour arriver jusqu’à lui, il fallait traverser toute la pièce. Alaet s’arrêta sur le seuil, interdit.

— Il est prisonnier, lança Osman en pointant un index à l’ongle effilé en direction d’un mince pilori, contre lequel était allongé Sbeitla. Qu’attends-tu pour le délivrer ?

Alaet déposa la mandrague et fit un pas en avant, avant de s’arrêter à nouveau. L’enfant râlait doucement, ses bras ballaient le long du corps. Une cordelette tressée enserrait son cou, le maintenant collé contre le poteau de torture.

— Il y a quelque chose que je n’aime pas, ici. Mais toi, pourquoi ne te précipites-tu pas ?

— Je suis un sorcier, pas un homme d’action.

— Et moi, que suis-je, au juste ?

Mais il n’y avait pas de temps à perdre, et les instants de Sbeitla étaient comptés. Alaet s’approcha à pas menus. Il jetait autour de lui des coups d’œil furtifs. C’est lorsqu’il passa au large d’un vieux poêle défoncé, sur lequel s’entassaient des pots à couvercles, que l’attaque se produisit. Les poteries se mirent à vibrer – puis explosèrent dans une détonation commune accompagnée d’un nuage de vapeur. Alaet anticipa l’éclatement d’une fraction de seconde, ce qui lui permit de se plier en deux pour se protéger le visage. Les fragments coupants lui lacérèrent le dos et les cuisses. Trop abasourdi pour ressentir la douleur, le jeune homme fit un pas de côté… pour être aussitôt fouetté par des cordes en colère qui sinuaient au ras du sol.

Il comprit que s’il voulait atteindre Sbeitla, il devait foncer sans se préoccuper des objets qui, tous, s’étaient mués en instruments de torture. Des pointes d’acier avaient poussé du plateau d’un fauteuil, le plastron d’une cuirasse d’apparat, entreposée à fin de nettoyage, s’était lui aussi hérissé de clous, telle une vierge de fer. Il ne s’agissait pas de la vengeance d’ouvriers-démons, mais d’un véritable dérèglement cancéreux.

Sans plus se préoccuper de prudence, il fonça en avant. Un tapis, sur lequel il posa le pied, tenta d’enrouler des poils autour de ses chevilles, telles des algues retenant un plongeur au fond des eaux. D’une ruade, Alaet parvint à se dégager et roula aux pieds de Sbeitla.

C’est un balai, un vulgaire balai qui l’a capturé ! Du moins, cela avait été un balai avant de se transformer en garrotte, un instrument de supplice par strangulation, formé d’un collier réuni à une vis traversant un poteau. Le manche s’était enraciné entre deux dalles et laissait paraître des veines de pierre serpentant entre les nœuds du bois.

— Courage, souffla-t-il. Bientôt, tu pourras respirer.

Le visage de l’enfant-carte se violaçait, ses lèvres étaient déjà noires. Les gravures, sur son épiderme, se contorsionnaient, comme si elles aussi souffraient du manque d’air. Les sortilèges étaient des formes de vie à part entière. Les gravures pressentaient-elles la mort imminente de leur hôte, qui signifiait leur propre fin ?

Il se maudit, quand il se rappela qu’il n’avait aucun instrument tranchant à portée de la main. Bouhad n’avait pas jugé bon de l’armer, et Osman était hors de portée.

— Qu’attends-tu ? trépignait celui-ci.

Alaet ne prit pas le temps de lui répondre, il avait déjà perdu de précieuses secondes et savait qu’essayer de dénouer le lien ne ferait que le resserrer, tel un boa constrictor qui raffermit sa prise. Aucun des objets piégés autour de lui n’était susceptible de faire l’affaire. Au mur, il avisa un miroir aussi grumeleux que de la toile émeri. Celui-ci, sous l’effet d’un charme, commençait à redevenir opaque et à se stratifier. Les images qu’il reflétait étaient monstrueuses, et Alaet évita de le fixer.

Voilà la solution. Il saisit le miroir et le fracassa sur le sol. Il saisit un éclat triangulaire, en prenant garde de ne pas se couper.

— Attention à ne pas lui trancher la carotide par la même occasion, lui lança Osman, de l’autre côté de la pièce.

Alaet approcha la lame de verre. À sa surprise, le cordon se desserra de lui-même, libérant Sbeitla qui s’effondra.

Elle préfère laisser échapper sa proie, mais rester intacte, pensa Alaet. Il récupéra Sbeitla et le fit s’accroupir. Pendant plusieurs minutes, il l’aida à respirer en lui soulevant les bras en cadence. Peu à peu, le visage de Sbeitla se colora.

— Pourquoi es-tu venu ici ?

Cette fois, Alaet n’éprouvait pas de colère. À quoi bon ? D’ailleurs, Sbeitla arrondissait la bouche d’incompréhension.

— Le balai m’a appelé, et le miroir… et la commode, là-bas.

Il désigna un meuble dont la forme ne s’apparentait plus, même de loin, à une armoire. Les portes s’étaient soudées et avaient gonflé, comme sous l’effet d’une fermentation interne. Une sensation déplaisante s’infiltra dans le cerveau d’Alaet : des viscères avaient poussé à l’intérieur de la coquille de bois. À l’instant, il avait été agressé par des poteries que le vieux poêle avait surchauffées, les changeant en mini-bombes. Et s’il en était de même avec le meuble ? Ils ne survivraient pas à une explosion de cette envergure.

Il chargea l’adolescent, mou comme une chiffe, sur son épaule et fit le trajet en sens inverse. La commode, quand ils passèrent au large, émit des glouglous intestinaux qui dissipèrent ses derniers doutes. Alaet eut le sentiment que les boutons de cuivre des tiroirs suivaient leur progression. Mais les objets semblaient avoir renoncé à les attaquer.

Sans prendre de repos, ils reprirent la route. Sbeitla était encore faible. L’accident prouvait que le délai qui leur était imparti s’achevait : les choses empiraient, bientôt il n’y aurait plus rien à faire.


Chapitre XIV

Un démon gigantesque, enraciné dans les fondations du château s’élevait jusqu’au grenier. Son long torse de serpent crevait tous les étages, ses multiples bras griffus attiraient l’édifice à lui, comme on plisse un tapis à partir du centre. Sur l’épiderme de Sbeitla, la carte gravée devenait de plus en plus petite et les habitants, réduits à de minuscules fourmis, tentaient de s’échapper – mais ils tournaient en vain. Et parmi eux, lui-même, qui gesticulait…

Osman le tira du sommeil. Le visage creusé de fatigue du sorcier reflétait l’inquiétude. Ils avaient fait halte dans un salon carré, après que celui-ci l’eut purgé de ses charmes mineurs. Il dit simplement :

— Regarde le mobilier.

— Ouh, geignit Alaet en se redressant – les estafilades des bris de poteries cuisaient le bas de son dos. J’ai l’impression d’avoir dormi dix minutes. J’espère que ce n’est pas le cas… Les meubles, oui… Oh ! Je croyais qu’il n’y avait plus aucun sortilège dans cette pièce.

Depuis qu’ils s’étaient couchés, les meubles avaient subi un délabrement accéléré. Certains s’étaient complètement désintégrés sous l’effet du vieillissement, ne laissant qu’un tas de poussière. D’autres croulaient, et il aurait suffi d’une pichenette pour les mettre à bas.

— La vie qui les habitait les a quittés d’un coup, tenta d’expliquer Osman. Leur matière a dépéri.

— Pourquoi les a-t-elle quittés ?

— À ton avis, pourquoi la vie fuit-elle un membre malade ?

— Tu veux dire que le château… est en train de se gangrener !

Osman se contenta de hocher la tête. Dès lors, la progression s’avéra plus difficile. La désorganisation des pièces s’aggravait, l’hétérogénéité affectait la texture même des murs, dont des parties devenaient poreuses comme de la pierre ponce, tandis que d’autres acquéraient la dureté du diamant. Alaet se demanda par quel miracle Osman parvenait à se diriger dans ce dédale sans queue ni tête. C’était comme si un Amsaar, ou une tempête, avait secoué la construction en tous sens, mélangeant ses éléments, la transformant en un puzzle géant qu’il fallait réarranger.

Ils descendirent un escalier branlant, qui traversait des salles qu’on aurait dit à peine esquissées, aux parois bancales, aux meubles fondus ou au contraire bosselés de protubérances. Certains poussaient du plafond en concrétions à peine reconnaissables. Il ne s’agissait pas d’un renversement de perspective, mais de chancres rocheux, qui correspondaient à un affaiblissement de la charpente. Les colonnes qu’ils croisèrent sonnaient le creux.

— À ce rythme, tout cela n’aura pas plus de résistance qu’un décor de théâtre, soliloquait Osman qui commençait à craindre un effondrement général.

À nouveau, il vérifia que Bouhad était toujours vivant – ou plutôt, que son âme ne s’était pas diffusée dans les murs.

— C’est imminent, je le sens, dit-il avant de se remettre en route. Nous devrions entrer dans la zone noire d’ici quelques minutes.

Sbeitla aussi devenait nerveux, Alaet ne l’avait jamais vu ainsi. La carte sur son corps subissait l’influence de la zone mystérieuse et ne montrait que le chaos. Ils remontaient un corridor, qui s’interrompit abruptement sur une muraille, dressée telle une herse de pierre.

— Nous y voilà, fit Osman d’une voix étouffée. Le but de notre mission se trouve de l’autre côté. Pour y accéder, il faut descendre. Ce mur ne s’ancre pas dans les douves.

Des charmes de ténèbres protégeaient certaines salles, qui absorbaient toute lumière et obligeaient à marcher en aveugle. Les torches les plus puissantes s’y engluaient et se transformaient en brandons charbonneux. Des trous aboutissant à des oubliettes parsemaient ces lieux-pièges. Les contourner leur fit perdre encore une demi-journée. Alaet avait essayé d’imaginer la zone obscure comme un ensemble de pièces passées au goudron, ou drapées de feutre noir : un bloc taillé dans la nuit même.

— Ces salles figurent sur le plan de Sbeitla, lui opposa Osman. As-tu peur de continuer ?

— Autant que toi, riposta Alaet, sur la défensive.

Il s’aperçut que l’angoisse matérialisée par ses cauchemars le disputait à l’excitation de trouver quelque chose qui les délivrerait enfin. Cela le calma, et il envisagea la situation avec plus de sérénité.

Un escalier en colimaçon les jeta dans une vaste cave gouttant d’humidité. Il s’en dégageait une odeur bilieuse, qui les amena au bord de la nausée.

— Par ici, les guida Osman.

Il se dirigea vers le mur opposé. À chaque extrémité, un tunnel perçait les deux parois adjacentes. Sur trois mètres de large, un canal – ou plutôt, un simple fossé adossé contre le mur – reliait les deux galeries.

— L’eau est aussi acide que l’intérieur d’un estomac. Mieux vaut éviter de l’avaler, quand nous y plongerons, car c’est l’unique passage.

Alaet hésita entre se mettre en colère ou éclater de rire. Boire de cette nappe huileuse, irisée, où tout Karnab avait sans doute déversé ses déchets ? Toute immersion de plus d’une minute sans protection causerait de graves lésions à leur épiderme. Sans compter la faune qui y grouillait… Alaet fixa la coulée noirâtre, imagina quelque chose capable de vivre dans ces méandres et faillit s’enfuir à toutes jambes. Il serra les dents.

— En cas de problème, que fait-on ?

— Il n’y aura pas de problème.

La voix du sorcier sonnait faux, mais Alaet contint la multitude d’objections qui lui venaient à l’esprit, afin de ne pas inquiéter Sbeitla qui roulait des yeux effarés. Il trouva la solution : l’huile des lampes leur permettrait de se protéger, au moins pour quelques minutes, de l’âcreté de l’eau. Après s’être oint de l’huile épaisse, nauséabonde et aussi noire que du pétrole, il bourra la bouche de Sbeitla d’un chiffon, dans l’espoir de l’empêcher d’avaler du liquide par mégarde.

— Allons-y, s’impatienta Osman.

Celui-ci avait agrafé ses amulettes sur ses épaules, pour qu’elles ne touchent pas l’eau. Alaet se glissa dans le canal et assujettit la mandrague sous son bras. L’eau ne semblait pas particulièrement froide, mais ce n’était qu’une illusion : elle ne tarderait pas à sucer la chaleur jusqu’au fond de leur squelette. Nulle faune, nulle vie ne venait peupler cette étendue malsaine.

Dès qu’il fut immergé, Alaet eut l’impression désagréable d’être enfermé dans une peau trop étroite pour lui, qui l’empêchait de respirer à fond. La pression de ce liquide séreux devait être énorme. Il tâta le fond vaseux du bout des orteils, rencontra des galets inégaux, de taille importante. Il se redressa et se résolut à prendre Sbeitla sur ses épaules. Mais son poids excessif le fit s’enfoncer, et il dut renoncer.

Ils avancèrent dans le tunnel opaque, un temps qui semblait gagné par la pétrification du paysage, dans cet univers sans repères. Le lit de galets l’intriguait. Il fit part de ses soupçons à Osman, qui les confirma :

— Tu as raison, nous marchons en réalité sur un tapis de crânes. À force de creuser pour gagner des étages par le bas, nous avons exhumé plusieurs ossuaires. Ce canal traverse des catacombes, sans doute les restes des premiers habitants de Karnab.

C’est alors qu’ils virent la grille, devant eux. Le cœur d’Alaet se glaça lorsque la voix d’Osman retentit :

— La grille est verrouillée.

— Comment ?

Sa peau, déjà, le picotait à l’entrecuisse et au niveau du nombril. Il essaya de la faire bouger, en vain. Le bocal à mandrague faillit lui échapper. L’irritation devenait brûlure lancinante. De son côté, l’enfant-carte s’agitait.

— Il serait peut-être préférable que tu reprennes Sbeitla sur ton dos, suggéra Osman.

Alaet le regarda d’un œil noir.

— Je le croyais relativement insensible à la douleur ? Ah, voilà ! Cette manette doit déclencher la levée de la grille.

L’acidité du flot avait rongé la tige, aussi la manœuvra-t-il avec précaution. Avec une lenteur horripilante, la grille se releva. Mille fois au cours de la minute que dura son ascension, Alaet crut qu’elle allait s’arrêter ; puis le courant les avala, et en un instant fugitif, ils franchirent l’obstacle.

Quelques instants plus tard, une sorte de quai souterrain leur permit de se hisser hors des eaux souillées. Ils eurent une dernière vision du canal sombre s’enfonçant profondément dans les bas-fonds. Puis ils remontèrent, par une rampe glissante de sanies. Une bouffée d’air frais frappa délicieusement leurs narines, chassant les remugles.

Ils étaient passés. Ils se frottèrent mutuellement, afin de se débarrasser de l’eau corrosive. Osman fut le premier à s’exclamer :

— Le plan… ! Où est passé le plan ?

Incrédule, Alaet approcha. Il constata que la peau de Sbeitla était rose et vierge de toute inscription. Il n’en restait aucune trace, c’était comme si elles n’avaient jamais existé.

— Je croyais que les tatouages ne pouvaient pas se diluer, fit-il remarquer.

Osman eut un ricanement méprisant.

— Ce n’était pas un tatouage, mais un charme. L’acidité a dû le faire fuir. Quoi qu’il en soit, il s’est dissipé, et Sbeitla ne nous sera plus d’aucune utilité pour repartir. Ce n’est plus un enfant-carte. Ce n’est plus rien.

Alaet bondit.

— Tu n’imagines pas que nous allons l’abandonner ici ? Sans nous, il mourra.

L’expression du sorcier lui démontra que celui-ci n’en avait cure. Il se tourna vers Sbeitla qui, hébété, demeurait sans réaction. Parfois, il trouvait son détachement au monde intolérable, mais ne pouvait se défaire de l’inexplicable tendresse qui enrobait ses relations avec l’enfant-carte. Protéger et être protégé relevaient peut-être du même besoin.

— Qu’a-t-il ?

Le sorcier haussa les épaules.

— On t’a dit que le charme a été implanté avant la naissance de l’enfant. Il s’est tissé entre eux une relation de symbiose, celle de deux vies qui se sont mélangées. L’une est partie, Sbeitla a retrouvé son individualité. Mais il est trop grand, son esprit restera vide. Ce n’est plus qu’un paquet encombrant, un poids mort qui nous retarderait.

Le garçon s’était mis à secouer lentement sa tête, comme s’il cherchait désespérément une présence disparue. Alaet savait qu’il n’avait aucun argument à opposer à Osman, ou à son propre instinct de survie. Pour se donner contenance, il ramassa le bocal à mandrague. La racine ne remuait que faiblement, intoxiquée par les effluves magiques qu’elle subissait à longueur de journée. Le feu intérieur qui la dévorait l’avait racornie et réduite de moitié, ses radicelles n’étaient plus que des filaments noircis, qui se cassaient contre les parois de verre.

— Je ne voudrais pas croquer ce radis même si je mourais de faim, gouailla le sorcier. Il doit être dur comme du bois.

Alaet ravala la remarque cinglante qui lui venait aux lèvres. C’était à cause de lui que la mandrague était dans cet état…

— Sbeitla vient avec moi, décida-t-il en défiant le sorcier du regard. Tant pis s’il nous retarde, il faudra s’en accommoder.

Il vit les mains d’Osman se crisper à la manière de serres, et craignit un instant que le sorcier ne lui jette un sort. Mais celui-ci parut se résigner.

Un escalier monumental leur permit de regagner les étages supérieurs. À sa stupéfaction, Alaet constata que le désordre architectural n’affectait pas la zone sombre. Les lieux qu’ils traversèrent ne souffraient d’aucune altération apparente. La mandrague ne se débattait presque plus, mais le feu qui couvait en elle réchauffait sa prison de verre.

— Nous approchons d’une puissante source de magie, avertit-il.

Les yeux du sorcier se mirent à luire.

— Le centre n’est plus loin, sans doute au bout de cette galerie carrelée. C’est en lui que réside la solution.

— Que comptes-tu faire ?

— Rompre le pacte qui lie Bouhad à son château. Le rompre d’un seul coup.

— De quelle manière procéderas-tu ?

Osman fit un geste évasif et ne répondit pas. Au moment où Alaet allait reposer la question, un craquement retentit, et il lâcha le bocal devenu soudain opaque. Celui-ci se brisa sur le sol, libérant une sorte de figurine goudronneuse qui fumait comme un morceau de bois juste retiré d’un foyer. La racine rampa sur quelques pouces, puis se désagrégea.

— Elle est morte, murmura Alaet, atterré. La magie devant nous a été trop forte pour son endurance.

— Cela signifie que nous sommes près du but. Au bout de la galerie que nous remontons, j’en suis persuadé. C’est le dernier obstacle.

Il retira deux de ses colliers, les enroula autour de ses poignets.

— Les perles se mettront à luire, qu’il s’agisse d’un djinn ou d’un simple sort de protection.

— C’est donc à toi de marcher en avant, fit Alaet sur un ton sentencieux.

De toute façon, ils devaient avancer : sans la mandrague pour les prévenir des sorts, ni de carte pour les guider, ils étaient condamnés à réussir.

Osman secoua les amulettes à ses poignets, celles-ci demeurèrent obstinément inertes. Néanmoins il s’arrêta, pris d’un doute, et considéra la galerie dans toute sa longueur.

— Alors, que faisons-nous ? Il semble n’y avoir aucun piège.

Alaet se lissait le menton d’un air dubitatif. Le couloir s’étirait sur une dizaine de mètres. Des candélabres jetaient une lueur vive sur le carrelage à damier du sol, qui s’étalait devant eux.

— Allons-y… Puisqu’il n’y a pas de danger, je serais discourtois de passer le premier.

— Je n’en ferai rien, répondit Osman. La politesse m’oblige à repousser ta généreuse proposition. Essayons plutôt d’envisager toutes les hypothèses, avant de nous engager à la légère. Nous sommes deux êtres raisonnables, toi et moi.

— J’ai un tempérament fantaisiste, avança prudemment Alaet. Mais quand il s’agit de choses sérieuses, je sais me montrer raisonnable. Voyons d’où pourrait provenir le danger. (Il s’accroupit à la lisière du damier, et palpa les murs avec délicatesse.) Les cloisons rendent un son plein. Cela ne signifie rien. Pourtant, ce couloir ne me plaît pas. Il y a certainement un piège dissimulé quelque part.

Osman fixait l’alignement de dalles de céramique.

— Tu ne remarques rien ?

— Eh bien ?

Il suivit l’index du sorcier et poussa un sifflement d’admiration.

— Bouhad a fait appel à des orfèvres. Ces raies sont si bien camouflées dans les dalles qu’il est impossible de les déceler du premier coup d’œil. Je parie qu’un mécanisme souterrain fait jaillir des lames rétractables dès qu’on marche dessus. Cette dalle, à côté, ne comporte pas de stries. Bouhad a établi un itinéraire de sécurité pour passer. Pourquoi ne nous a-t-il rien dit ? Mais peut-être l’a-t-il fait.

Osman ne répondit pas tout de suite.

— En effet, il m’a parlé d’un piège mécanique qui protège sa chambre aux trésors. Mais cette dernière est vide depuis longtemps, à cause des dépenses occasionnées par l’accroissement du château. Il évoquait également un fronton… un fronton de portail, qu’il faut enfoncer pour entrer.

— Il n’y a pas de fronton ni de portail. Est-ce sa chambre aux trésors qui se trouve à l’extrémité de la galerie ?

— Oui. Le piège mécanique en est une preuve.

Alaet mit Sbeitla à l’écart et lui expliqua qu’il devait rester là. L’adolescent le regarda d’un air stupide.

— Je vais devoir l’attacher. C’est le seul moyen d’être sûr qu’il ne nous suivra pas.

— Ne m’attache pas.

Alaet crut avoir mal entendu.

— Tu as compris mes paroles ?

— Il me semble que je me réveille… Comment se fait-il que je sois si gros ?

Sbeitla passa ses doigts boudinés dans ses cheveux. Le ton de l’adolescent avait changé. Des phrases compréhensibles avaient remplacé son galimatias habituel. Osman s’était trompé en affirmant qu’un pan de son esprit s’était évanoui, la magie ne se laissait pas analyser aussi facilement. Sbeitla avait au contraire recouvré des capacités intellectuelles restées en sommeil.

— Le temps presse, fit Alaet. J’aurai beaucoup à te dire, mais plus tard. Pour le moment, mieux vaut que tu restes en arrière. Surtout, ne t’avise pas de nous suivre, compris ?

Une nouvelle énergie l’habitait. Il retourna au niveau du damier, posa un pied sur une dalle dénuée de strie, pour le retirer aussitôt. Rien ne se produisit. S’appuyant sur la première, il passa à une autre. Puis une autre. Osman se pressa à sa suite. Les dalles non piégées étaient indifféremment blanches et noires.

Ils avaient parcouru la moitié du chemin quand Alaet s’arrêta.

— Le passage est dégagé : les dalles ne portent plus de stries.

La main d’Osman se posa sur son épaule.

— Il y a autre chose, regarde. Les perles se sont mises à luire.

Alaet se tenait en équilibre sur un pied. Il se tourna à demi, en prenant garde de ne pas effleurer les dalles adjacentes. Les billes jetaient des lueurs fauves éclatantes.

— Je suis fatigué de rester là, à faire le pied de grue dans une position précaire. Il y a encore d’autres pièges, et nous n’avons plus beaucoup de temps. (Il agita la main devant lui.) Rien ne sort des murs. Le danger se situe toujours au niveau du sol, mais il n’y a plus de marques pour nous en assurer. Donne-moi tes oignons magiques.

Le sorcier s’exécuta en haussant les épaules. Il ne comprenait pas encore. Alaet jeta un oignon sur une dalle noire. Le bulbe rebondit, roula et s’engagea, comme attiré, sur une dalle voisine. Il y eut un peu de fumée au goût de safran, accompagnée d’un bref claquement, et l’oignon disparut. Derrière eux, Sbeitla applaudit. Alaet siffla entre ses dents.

— Un piège à double détente. D’abord les lames invisibles, afin d’endormir notre méfiance, puis cela. Les architectes-magiciens de Bouhad sont des adversaires à ma mesure.

— À ta mesure, dis-tu ? C’est moi qui ai découvert le premier piège. Pour ce qui est de ta mesure, je te trouve plutôt petit. Et rondouillard. Quant à tes performances sexuelles, il n’est pas difficile de deviner que…

Alaet renifla pour signifier son mépris.

— Occupons-nous de sortir de ce couloir. Et retiens l’itinéraire qui nous fera ressortir.

Ils gaspillèrent plusieurs minutes à parcourir le reste du trajet. Osman exhiba les derniers oignons : il ne lui en restait plus que trois en réserve.

— Qu’indiquent tes amulettes ?

Osman tripota l’un de ses colliers.

— Une faible lueur, sans plus : un sort ancien, dont l’aura ne s’est pas intégralement évaporée.

Ils passaient devant une galerie d’armures d’acier bruni à fermoirs d’étain, et d’éléments rouillés de caparaçons. Alaet progressait prudemment, assurant chaque pas pour prévenir d’éventuelles chausse-trapes. Des meubles massifs pesaient contre les murs. Ils étaient curieusement éraillés de grosses entailles, comme si un chevalier s’était acharné à coups de masse d’arme sur chacun d’eux.

— La chambre se trouve derrière cette porte au fond, lança Osman. Droit devant nous. Plus de sortilèges à partir de maintenant.

La porte qu’il désignait ressemblait à celle d’une cave, basse et garnie de clous vernis. Une armure immense bloquait le passage.

Ce n’était pas une armure ordinaire, mais une carapace de berzerch – un guerrier magique dont la peau était une armure. Une carapace évidée et boulonnée.

— Quand Bouhad parlait de la chambre, il était question d’un fronton de portail, insista Osman. Qu’est-ce que cette armure fabrique ici ? Elle devrait se trouver dans la galerie.

— Bouhad a peut-être décidé d’enlever son dernier dispositif.

Il se disposa à déplacer l’armure. Celle-ci mesurait plus de deux mètres cinquante. Un écusson représentant un croissant de lune barré par une faux ornait son heaume, effilé en pain de sucre.

— Cela a un poids considérable, souffla-t-il au bout d’un moment. Si on veut accéder, il faut la bouger. Aide-moi donc.

Il empoigna un bras pour s’en faire un point d’appui. Le bras s’abaissa lentement, dans un cliquetis de roue dentée.

— Il va falloir la faire basculer, commença-t-il… Eh !

Le bras remontait lentement, de lui-même. À l’intérieur, un mécanisme d’horlogerie se mit en branle.

Le berzerch avança d’un pas.

— Qu’as-tu fait ? hurla Osman. Ce berzerch est vivant !

— Non : un automate. Il n’y a personne là-dedans. Pas étonnant que tes amulettes n’aient rien senti. C’est une machine humanoïde qui garde la salle aux trésors, pas un portail. Bouhad s’est trompé.

Il s’écarta, comme un bras armé d’une immense épée s’abattait. Le coup s’enfonça dans un bahut qu’il fendit en deux. La main de fer dégagea l’épée avec une facilité déconcertante.

— J’ai trouvé, haleta Osman. Le mot prononcé par Bouhad était front, et non fronton. Alaet, il faut toucher l’écusson de son front. C’est notre seule chance de désamorcer ce piège.

Il s’interrompit. Le berzerch s’était désintéressé d’Alaet, qui s’était réfugié sous une maie, pour prendre le sorcier pour cible. Alaet cria à Sbeitla de ne pas intervenir : il se trouvait derrière les dalles piégées, qui lui seraient fatales s’il s’y aventurait. Pendant trois minutes, il observa la poursuite cahotante de la machine. Le sorcier se mit à exhorter le voleur de lui porter secours.

— Laisse-moi récupérer, rétorqua Alaet. Mon cœur bat la chamade. Comme tu l’as dit, je suis rondouillard, et les émotions me coupent les jambes. Mais sois tranquille, une fois que…

L’épée du guerrier d’acier rata d’un pouce la figure d’Osman et s’en alla ébrécher des armoiries. La sueur coulait de son visage.

— Alaet, je suis épuisé ! Si tu ne te dépêches pas, je vais me glisser dans ta cachette, et le berzerch nous y dénichera tous les deux.

— Tu me forces à sortir, maugréa le voleur. Permets-moi de te dire que tu uses d’un procédé mesquin, indigne d’un honnête homme…

Le berzerch avait fini par acculer Osman dans un coin.

— Presse-toi !

— Il me faut des billes. Donne-moi ton collier le plus lourd !

Le sorcier lança un collier dans sa direction. Alaet l’intercepta, brisa la chaîne et prit les minuscules crânes en fer enfilés. Il déchira un lambeau de son pagne, le recourba pour en faire une fronde.

Un choc mat résonna contre la nuque de l’automate, qui suspendit son geste. Il se retourna lentement. Alaet avait déjà inséré un deuxième projectile dans sa fronde. Il ajusta sa cible avec soin. L’armure ratissait la pièce à pas lourds. Par les évents de son heaume, des jets de vapeur fusaient à intervalle régulier. Alaet attendit le dernier moment. La bille atteignit l’écusson émaillé qui rendit un son grêle. Le petit homme se jeta de côté, échappant de justesse à la mort.

— Tu l’as raté, fit Osman, dépité.

Alaet para un coup d’épée.

— Tu as entendu comme moi le tintement du fer contre l’émail. Le mécanisme d’arrêt est peut-être grippé. Il me reste un crâne.

Celui-ci, lancé à pleine force, fit éclater l’écusson sans provoquer l’arrêt de la machine. Au contraire, les jets de vapeur se firent plus rapprochés – elle semblait se mouvoir plus rapidement. Alaet se baissa : la lame épaisse passa à un cheveu de sa tête. Il se faufila entre les jambes articulées. La voix d’Osman le rattrapa :

— Impossible de la stopper, et les dalles nous empêchent de reculer. Même si nous arrivions à ouvrir la porte de la chambre – au risque de déclencher un nouveau piège –, le colosse nous suivrait et casserait tout, comme il l’a fait pour les meubles.

Le berzerch avançait sur eux.

— Je sais tout cela. Comment cette mécanique fait-elle pour s’arrêter au seuil des dalles ? Si nous pouvions l’y attirer… Il y a sûrement un système qui l’empêche de passer, un signal de reconnaissance.

Ses yeux se portèrent sur les murs. En effet, une barre orange était peinte à mi-hauteur. Ce devait être le fameux signal qui limitait le déplacement de l’automate. Mais ils n’avaient pas de peinture orange sous la main – sinon, ils auraient peint un cercle étroit autour du berzerch, dans lequel celui-ci aurait tourné en rond. Alaet évita un coup de justesse, virevolta pour échapper aux gantelets d’acier qui tentaient de l’écraser.

— On ne peut pas effacer les marques orange, siffla Osman, et les meubles sont trop lourds pour les pousser devant. Il nous faut retraverser les dalles. Je suis à bout de force, et cette machine nous poursuivra jusqu’à la fin des temps.

— Il faut trouver une solution plus rapide, car il ne semble pas se fatiguer. On ne peut enlever ces traces de peinture ; par contre, il est peut-être possible d’empêcher l’automate de les voir !

C’est-à-dire l’aveugler. Et seule la djellaba d’Osman était assez grande pour cela. Alaet lui fit part de sa suggestion. Osman dut se rendre à l’évidence qu’il n’y avait pas d’alternative. Le vêtement vola, recouvrant le heaume. Tout d’abord, l’automate continua sur sa lancée, puis il réalisa la situation – trop tard : ses chausses métalliques se posèrent sur une dalle, grésillèrent et fumèrent. Un grondement monta de sa panse.

— À terre ! cria Alaet, en se jetant sous un meuble. Toi aussi, Sbeitla !

La machine émit un sifflement suraigu de théière oubliée, puis éclata dans un bruit d’explosion. Des morceaux brûlants, puissamment lancés, s’incrustèrent en fusant dans les panneaux. D’autres débris déchiquetés rebondirent sur les dalles, s’immobilisèrent puis commencèrent à fondre.

Osman fut le premier à se relever. Sans son habit bleu sombre, recouvert d’amulettes et de signes cabalistiques, le sorcier faisait plutôt piètre figure. Il avait les jambes torses, la poitrine creuse, les bras mous et mal dessinés. Était-ce le cas de tous les sorciers ? Alaet l’aurait parié.

— Quelle étrange machine, soliloquait le sorcier. Mes amulettes n’avaient décelé aucun charme.

Délaissant ce spectacle, il se planta devant la porte de la chambre au trésor. Peut-être la solution se trouvait-elle dans ces clous… Il appuya consciencieusement sur chacun d’eux. L’un d’eux s’enfonça. La porte s’ouvrit.


Chapitre XV

Des trésors qu’avait abrités la chambre, il ne restait plus rien. Pas de tapis de Koran, de coffrets de santal, de somptueuses fresques de Sardi, cette reine qui tatouait ses esclaves dont elle tannait ensuite la peau, ni de bas-reliefs érotiques ou d’armures à gendelets en or fin. Les quelques jarres étaient vides. Leurs fissures prouvaient qu’elles avaient contenu des monceaux de dunars, mais il ne restait plus une pièce. Des mannequins de son s’entassaient dans un coin. Jadis, des étoffes rares les avaient habillés. Aujourd’hui, ils avaient l’air de cadavres de charnier, dépouillés de leurs vêtements.

C’est en levant la tête qu’Alaet découvrit le cœur du château.

Et sa malédiction.

— Tu as compris ? fit Osman d’une voix exaltée, en désignant le plafond voûté comme une crypte.

Les pierres qui le constituaient paraissaient taillées dans des blocs de charbon. Un kyste ?

— C’est le centre de tout cela. L’ancien donjon. Et cette… dégénérescence, cette excroissance malsaine, est ce qui a tout déclenché.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une tumeur. Maintenant, je comprends tout. L’Amsaar à l’origine de la malédiction ignorait qu’un cancer rongeait Bouhad… Lui-même ne le savait pas, aucun symptôme ne le laissant présager. Sans le savoir, le Titan a prolongé sa vie, en la combinant à celle du château. Celui-ci a pris la maladie du Sar-pacha en charge. Voilà pourquoi tout s’est détraqué : le mal s’est déclaré, non pas dans l’organisme de Bouhad, mais dans celui du château. Ce n’est pas un sorcier qu’il aurait fallu, mais un guérisseur.

Alaet hocha la tête. La corruption ambiante et l’altération des objets s’expliquaient aisément : des humeurs malignes circulaient dans le fluide mural et corrompaient tout. Ces humeurs étaient produites par cette… tumeur, au-dessus d’eux. L’accélération anarchique du développement trouvait sa source dans le besoin de l’édifice d’échapper à la nécrose du cœur – ou bien il s’agissait d’un dysfonctionnement organique, qui poussait chaque élément à se développer pour lui-même, au détriment de la cohérence de l’ensemble.

— Ne peut-on pas l’extraire ?

Une grimace de dérision plissa les lèvres presque inexistantes du sorcier.

— Elle doit peser des tonnes. Ce qui prouve qu’il est trop tard : bientôt, tout s’écroulera.

— Quand cela ?

— Sans doute à la mort de Bouhad.

Alaet retourna dans la galerie et courut chercher Sbeitla. Quand il revint, il aperçut Osman qui se hissait sur une des jarres, afin d’ausculter la tumeur. Un pressentiment poussa Alaet à l’avertir.

— Ne touche pas le plafond, si cette chose est un concentré de maladie…

— Évite de te mêler de ce qui n’est pas de ton ressort. Je compte simplement palper…

Ses doigts effleuraient la croûte anthracite.

Cela se passa en une fraction de seconde. À l’instant du contact, les bras du sorcier noircirent. À une vitesse foudroyante, la gangrène ténébreuse gagna le reste du corps. Puis, le plafond absorba le corps statufié. L’un des pieds se brisa et retomba sur le sol. C’était noir, d’une légèreté de pierre volcanique.

Quelque chose dans l’air se modifia. Alaet chercha des yeux Sbeitla. Celui-ci regardait toujours le plafond, il n’avait rien remarqué.

Ses liens avec la magie se sont rompus au moment où le sortilège s’est dissipé, se rappela Alaet. Il ne pouvait plus compter sur lui pour le prévenir.

La disparition d’Osman avait-elle changé l’équilibre fragile au sein de la tumeur ? Ou bien Bouhad avait-il choisi ce moment précis pour mourir ? Alaet ne le sut jamais. Mais en entendant le grondement qui enflait au-dessus de sa tête, il sut que l’existence de l’édifice touchait à sa fin.

Il s’approcha de Sbeitla et le fit s’asseoir en tailleur au milieu de la chambre.

— Que se passe-t-il ? geignit l’adolescent.

Alaet secoua la tête.

— Je crois que l’endroit où la tumeur s’est développée n’est autre que la fameuse clé de voûte susceptible de détruire le château, à la manière d’un jeu de dominos. C’est pourquoi Bouhad n’y a pas fait allusion… et qu’il a continué à faire garder cette chambre, en l’absence de tout trésor.

Il dut s’interrompre, car la vibration augmentait dans des proportions inquiétantes. Un fracas se propageait dans les couloirs, des ondes de choc s’entrecroisaient. Des lézardes apparurent dans les murs. Alaet alla fermer la porte, songeant que si le plafond tombait, ils n’en réchapperaient pas.

Ils ne virent rien de ce qui s’ensuivit. Mais ils le sentirent. À force de vivre dans le château, Alaet avait fini par s’en imprégner. Et tous ses os enregistraient l’émiettement progressif de l’édifice gigantesque, à la manière d’un jeu de dominos. Cela dura sans doute une demi-heure. Puis, le grondement s’affaiblit, jusqu’à disparaître.

Alaet se tourna vers Sbeitla. L’adolescent était recroquevillé dans un coin.

— C’est fini…

Il attendit quelques minutes, avant d’aller ouvrir la porte.

À trois mètres, le couloir s’interrompait. Une perspective de vide vertigineux le remplaçait. Alaet regarda le ciel, à demi ébloui.

— On a de la chance, il fait jour… Vers midi, je crois. Je me demande en quelle saison nous sommes.

Ce devait être l’été, au vu du bleu étincelant du ciel. Un instant, il crut qu’ils étaient montés si haut qu’ils se trouvaient au ras d’une couche nuageuse. Le vertige le fit chanceler, le forçant à s’accroupir. Il se mit à tousser et s’aperçut qu’il s’agissait en réalité d’un nuage de poussières soulevé par l’effondrement du château. Les odeurs de Karnab agressaient les narines, mais il les trouva délicieuses.

Ils se trouvaient en haut d’une tour, en surplomb d’un champ de ruines qui s’étendait sur plusieurs hectares. Une surface dérisoire, par rapport aux dizaines de lieues qu’ils avaient parcourues, aux milliers de salles visitées.

Sbeitla apparut à ses côtés. Il clignait des yeux, comme s’il venait de se réveiller.

— Tout le monde a péri. Les sorciers comme les gardes, et les esclaves.

— Le château est mort, lui aussi.

Alaet hocha mécaniquement la tête. L’effondrement n’avait rien épargné hormis la tour, quelques murs et des colonnes creuses, brisées à trois mètres au-dessus du plancher de débris. Les gravats devaient s’entasser sur au moins cinquante mètres ; cependant, l’essentiel de cette épaisseur se trouvait enfoui dans les profondeurs des niveaux souterrains. Les sinuosités du mur d’enceinte reproduisaient l’accroissement du château. Il était intact sur presque tout le périmètre, mais les décombres s’étaient accumulés sur les abords, formant un remblai facile à escalader.

Un frémissement parcourut la tour, remontant dans leurs mollets. Alaet frappa dans ses mains.

— Il ne nous reste plus qu’à descendre. Ensuite, nous serons libres. Mieux vaut ne pas s’attarder.

La tour occupait le centre du terrain vague, ce qui expliquait pourquoi l’onde de destruction ne l’avait pas balayée. Mais cela ne durerait pas.

Rejoindre le sol se révéla plus facile que prévu. Les bords déchiquetés multipliaient les prises, et Sbeitla n’avait plus besoin d’être guidé, il se débrouillait seul. Ils trébuchèrent sur un chaos indescriptible de blocs instables de toutes dimensions, de moellons et de dalles cassantes comme du verre. Un épais tapis de poussière farinait le tout. Au moment où ils atteignirent la muraille extérieure, la tour s’écroula.

Cette fois, c’en était fait du château cannibale. Alaet poussa un soupir.

Ils tombèrent au beau milieu du souk. Aussitôt, la foule bigarrée du Cloaque les happa. L’animation et le bruit des conversations les étourdirent, des bobinages de laine tournaient à même la rue.

— Ne me dis pas que tu n’as pas entendu tout à l’heure ! beuglait une mégère. Un vrai tremblement de terre… Et mon panier est plein de poussière !

— Tu racontes n’importe quoi, mais je te préviens que je ne les reprendrai pas, tes fruits. Tu les as payés, tu les gardes.

— Bah, qu’importe. C’est fini maintenant.

Alaet fut abordé par des marchands, palpé par des tire-bourse et des prostitués des deux sexes. Sa démarche était encore chancelante. Il avait été privé du contact de ses semblables depuis si longtemps qu’il demeura sans réaction devant ces assauts, se réhabituant lentement, tel un œil maintenu dans la pénombre et obligé de fixer le soleil sans transition.

Quand il se tourna vers Sbeitla, afin de le prévenir, celui-ci se laissait emporter, tel un crabe dans le reflux. Il l’agrippa fermement et lui intima l’ordre de le suivre.

Ils parvinrent sans encombre à la Taverne de l’Étrangleur. Un membre de la Guilde des Larrons ne tarda pas à venir s’asseoir à leur table : un gamin affligé d’une vilaine estafilade au visage, qui l’avait laissé borgne. Il aurait pu tout aussi bien officier pour la Compagnie des Mendiants et des Sots.

— Mon nom est Cornouiller, éructa-t-il d’une surprenante voix de basse, qui prouva à Alaet qu’il n’avait pas affaire à un mioche, mais à un homme dans la force de l’âge. Est-ce toi qui as détruit le château de Bouhad ?

Alaet opina. Ce n’était pas le moment de faire valoir qu’il n’y était probablement pour rien.

— Sbeitla m’y a aidé.

L’adolescent gigota sur son banc.

— Valec vous récompensera peut-être. Et moi, par la même occasion, pour vous avoir trouvés. La Guilde fait toujours payer ses services… mais elle ne manque jamais de rétribuer ceux qui la servent.

Alaet prit une inspiration. Il avait été au-delà des désirs du chef des voleurs, et celui-ci lui en serait gré. Mais accepter quelque chose de la Guilde, c’était lui devoir cent fois plus.

— L’unique récompense que j’accepterai est l’incorporation de mon ami Sbeitla parmi vous. Lâché dans la ville, il finira la gorge ouverte dans le ruisseau, et je n’ai pas la vocation de m’en occuper. Je voyage seul. La Guilde sait transformer les agneaux en furets, n’est-ce pas ?

Kernouil examina Sbeitla d’un œil critique.

— J’en connais un ou deux qui te voleraient volontiers la couenne directement sous ta peau, grimaça-t-il. Un peu de régime sec te fera du bien. D’un autre côté, la possession d’un enfant aussi gros est un signe de richesse.

Cela équivalait à un assentiment. Alaet s’en contenta. Il se leva et dit au revoir à Sbeitla, qui le regarda partir sans un mot pour le retenir : l’on ne se disait adieu que lorsqu’on ne souhaitait pas se revoir. Leurs chemins se séparaient, peut-être un jour se recroiseraient-ils. Au destin de décider.

 

Pendant six mois, Alaet parcourut Wethrïn. Puis, Karnab la Magnifique le rappela à nouveau.

Le Cloaque ne portait plus trace du château cannibale. De nouvelles bâtisses avaient digéré sa charogne. Un juste retour des choses, se dit Alaet en gagnant l’Étrangleur. Contre un pichet de vin herbé, il apprit que Valec avait été capturé et purgeait une peine à vie dans les geôles du palais du sultan. Un autre chef avait pris sa place. Sbeitla était quelque part dans Karnab. Il avait grandi et maigri, et surtout réappris à vivre. Alaet en avait la conviction. Il était fort peu probable qu’il se souvienne seulement de lui aujourd’hui. D’ailleurs, peut-être était-il le voleur qui lui avait dérobé deux dunars, le matin même.

L’histoire s’oubliait d’elle-même, simple vague au sein de cet océan mouvant qu’était Karnab, pour devenir une des multiples légendes qui couraient.
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